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SON  ALTESSE 

SERENISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 


ONSEIGNEFR, 

Tant  qu'il  y  aura,  parmy 
les  hommes  quelque  amour 

il  tj 


E  P  I  s  T  R  E. 

de  h  Fhilo/ophie  ,    V  0  s- 

TRE   Altesse  Seré- 

K I  s  s  I M  E   fera  louée  cïa^ 

fvoir  accordé  l'honneur  de  /k 

proteSiion  k  U  mémoire  de 

ïillufire   Philofophe  ,   dont 

la  Docîrine  touchant  les  ac-* 

cidens  ^  les  firmes  efl  ex^ 

pliquée  dans    cet  ouvrage  ^ 

qui  nia  eHé  donné  pour  im^ 

primer. 

Ce  f^a^ant  homme ,  qui 
nefl  mort  que  depuis  mngt 
ans  feulement  ^  efl  des  ja  le 
Maiflre  de  plufîeurs  célèbres 
VniuerfiîeT^  dans  ï  Europe. 
Et  Ion  peut  dire  que  Platon 


E  P  I  s  T  R  Ev 
^  Àriftote  nont  point  fkit: 
plus  d'honneur  à  U   Grèce 
quil  en  fait  à  la  France. 

(Cependant y  quoy  quil  ait 
des  Difciples  &  des  admira^ 
teurs  par  toute  la  terre ,  il  ne 
laijje  pas  da<voir  quelques 
ennemis  dans  fon  pays  ;  mais 
Jes  ennemis  melmes  ^  font  les 
plus  irréprochables  témoins 
de  la  force  de  fon  génie ,  puis 
quils  craignent  tantdcnejite 
con<vaincus ,  quils ne  veulent 
pas  feulement  t écouter. 

Il  ne  s  agit  donc  que  de 
le  faire  entendre  à  tout  le 
monde  ^  ^ pour  cela ,  M  o  N- 

a  îîj 


EPIS  T  RE. 

s  E I G  N  E  u  R.  5  il  ne  f^m^ 
roit  a^oir  un  plus  glorieuse 
an:/antage  que  de  purler  fous 
U  pYoteElïon  de  ^vofire  nom  ^ 
de  ce  grand  nom  ,  qui  caufe 
un  filence  d^ admiration  dans 
les  efprits  ^  ^  qui  ftgnifie 
tant  de  valeur ,  tant  de  pru-^ 
dence  ^  tant  d'aEtïons  heroi^ 
ques  3  ^  ft  dignes  du  Sang 
Augufle  dont  <vous  tire^^ 
ojojire  Royale  origine. 

Il  efl  certain ,  Mon- 
seigneur ,  que  quand 
0n  fverra  à  la  tefle  de  cet 
Ouvrage ,  que  ojous  tien  dej^ 
approu^e'^  pas  la  DoSirine  ^ 
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il  ne  fe  trou^vera,  perfonriê 
qui  07S  l^  condamner  teme^ 
rairement  ;  pa,rce  qu'on  efi 
treS'perfuadé  dans  le  mon^ 
de^  que  V.  A.  S.  ne  reçoit 
que  de  folides  raifons  ,  £^ 
quaya^nt  un  dïfcernement 
tres-]ufie  du  ^ray  t^  du  faux ^ 
on  ne  peut  point  luy  faire 
prendre  tun  pour  l autre. 

Ainfi ,  M  o  N  s  E  i- 
G  N  E  u  R ,  6)«  «^  doit  plus 
douter  que  M'  Des  Cartes^ 
ne  /bit  favorablement  recen 
du  public  ;  puis  quavec  le 
glorieux  témoignage  quune 
grande   ^  /calante  Reine 

a  ïîij 


<fî  écrit  pour  hy  4  toute  h 
Voflerîîé  ,  en  le  nommant 
fon  illuftre  Maiftre  ^  il  a, 
encore.  U  proteSiion  de  V. 
A,  S.  qui  4  fm  w^ir  îi^nt  de 
fois  quelle  ri  a,  pas  moins 
de  pLgejfe  que  de  njdeur  ;  C^ 
qui  sefi  firme  un  c^racfer$ 
toîit  héroïque  de  ces  deux 
grandes  qtialitez.y  que  tout 
1$  monde  admire  ,  Cs?  que 
trespeti  de  personnes  Jont 
capables  de  louer.  C'e(i 
pourquoy  ,  Monsei- 
gneur, je  demeure  dans 
un  refpeoîueux  filence  ^.  6f 
lofe  dire  feulement  en  ^om 


E  P  I  s  T  R  E. 

offrit  cet  Ouvrage ,  que  je 
Juis  a<vec  une  profonde  ^^- 
neration. 


MO NS  EJGNEFR 


DE  VOSTRB  ALTESSE 

SE  'J^^EISriSSIM  E  > 


Le  tres-Rumble  &  tres-^ 

obeïirant  Serviteur , 
Michel    le  Petit.' 


PREFACE. 

O  us  ceux  qui  jufl 
qu'à  prefent  ont 
défîny  la  philofo- 
phie,  font  d'accord 
qu'elle  eft  une  connoiflTancc 
de  toutes  chofes  ,  ou  une 
Science  des  chofes  divines 
&  humaines.  Il  s'enfuit  de- 
là, queceluy  qui  auroit  ac- 
quis cette  Science,  ne  de- 
vroit  rien  ignorer,  de  tout 
ce  que  la  Nature  fait.  Ce- 
pendant quand  nous  fom- 
mes  fortis   des    Ecoles  de 
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philofophie  ,  &  que  nous 
venons  à  faire  une  ferieufe 
reflexion  fur  nos  connoiC- 
lances,  nous  nous  apperce- 
vons  qu'il  s*en  faut  beau- 
coup que  nous  ne  foyons 
Philofophes.  Et  en  effet, 
tout  Tavantage  que  nous 
remportons  de  nos  études, 
c*eft  que  nous  fçavons  uh 
peu  plus  diftindement  cer- 
taines chofes ,  dont  nous 
n'avions  auparavant  qu'une 
connoiffance  confufe  5  & 
que  nous  avons  appris  Tare 
de  dire  avec  des  termes  re- 
cherchez &:  hors  d'ufage, 
ce  que  nous  n'euffîons  pu 
exprimer  que  par  un  lan- 
gage populaire. 
Il  ne  feroit  peut-eflre  pas 
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inutile  de  s'étendre  fur  cet-: 
te  venté  ,  pour  defabufer 
ceux  qui  après  avoir  a- 
chevé  leur  cours  de  philofo- 
phie,  font  enflez  d'une  vai- 
ne fuffifance  j  Mais  il  vaut 
mieux  n'en  donner  ici  qu'un 
feul  exemple,  &  remettre 
les  autres  à  un  autre  temps; 
Il  eft  certain  que  le  plus 
fimple  Païfiin ,  qui  n'a  jamais 
étudié ,  &  qui  n'a  pas  mefme 
appris  à  lire  ^  fçait  auflî  bien 
que  le  plus  habile  Philofo- 
phe,  qu'il  y  a  des  corps,  com- 
me l'air,  l'eau,  le  verre,  &: 
plufieurs  autres  ,  à  travers 
defquels  on  peut  voir  :  Et 
tout  l'avantasie  du  Philofo- 
phe  fur  le  Païfan ,  eft  de  fça- 
voir  que  ces  fortes  de  corps 
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s*âppellent  des  Corps  Tranf- 
parens. 

De  plus  le  PaiTan  &  le 
Philofophe  fçavent  égale- 
ment qu'il  y  a  des  temps  8c 
des  rencontres  où  Ton  ne 
fçauroit  voir  les  objets  qui 
font  dans  l'air  ,  comme 
quand  il  eft  nuit ,  ou  quand 
la  lumière  eft  empefchéede 
tomber  fur  ces  objets  5  &: 
pour  rendre  le  Païfan  auflî 
Içavant  que  le  Philofophe, 
on  n*a  qu'à  luy  dire  en  un 
mot ,  que  l'air ,  ou  les  autres 
corps  femblables ,  s'appel- 
lent alor^  tranfparens  en 
puiflTance  5  au  lieu  que  quand 
on  peut  voir  à  travers  ,  on 
les  nomme  tranfparens  en 
ade.  Enfin  le  Philofophe  ôc 
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le  Païfan  fçavenc  auflî  bîeii 
l'un  que  Tautre,  que  c'eft 
par  le  moyen  de  la  lumière 
que  Tair  6c  les  autres  corps 
tranfparens  deviennent 
tranfparens  en  ade,  8c  cefl 
fent  d'eftre  tranfparens  en 
puiilance^  Ainfi,  lors  qu'un 
Philolbphe  defîniflant  la  lu- 
mière ,  alTeure  que  c'eft  i'^r- 
ie  du  tranfparent  ,  en  tant 
que  tranfparent ^  il  ne  dit  ny 
plus  ny  moins  qu'un  Païfan 
quidiroit,  que  la  lumière  eft 
ce  qui  nous  fait  voir  les  cho- 
fes  qui  font  dans  l'air,  ou 
dans  les  autres  corps ,  à  tra- 
vers defquels  on  peut  voir. 
C'eft  pourquoy  la  pluf- 
part  des  ProfefTeurs  de  phi- 
îofophie  avouent  de  bon- 
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ne  foy  ,  que  ce  qu'on  ap^ 
prend-  chés  ete  n'éft  preC 
que  rîen  en^comparaifon  de 
ce  qui  refte  encore  à  apren- 
dré  j  &  qufe  toutes  leurs  le- 
vons ne  fervent  qu'à  ouvriif 
l^efprit  de  leurs  auditeurs, 
pôiir  les  rendre  capables  de 
méthode ,  &  pour  les  difpo- 
fer  à  acquérir  d'eux- mefmes 
d'autres  connoiflànccs ,  par 
des  études  particulières. 

Mais  faute  de  fçavoil:  la 
liâifon  de  ces  connoiflances 
qu'on  acquiert  dans  les  éco-' 
Ites-,  avec  celles  qui  refleiit 
encore  a'  acquérir,  6c  faute'' 
de  comprendre  comment  it 
eft  poffible de  paiïer  des  unes 
aux  autres,  ii  eft  arrivé  que 
plufieurs  grands  hommes  fe' 

font 
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font  emportez  contre  cette 
philofophie  de  Técole  &c 
que  déclamant  contr'elle,  ils 
ont  taché  de  la  faire  rejet- 
ter,  pour  en  fubftitiier  une 
autre  en  fa  place.  Quelques- 
uns  ont  voulu  introduire  les 
raifbnnemensdes  chymiftesj 
d'autres  fe  font  efforcez  de 
faire  recevoir  les  dogmes 
d*Epicure  :  mais  les  uns  ny 
les  autres  n*ont  pu  reufTir 
dans  leur  entreprife,  &  tous 
ont  eu  le  déplaifir  de  voir 
que  la  plufpart  de  ceux  qui 
avoient  commencé  à  s'atta- 
cher à  leur  dodrine,  l'ont 
abandonnée,  pour  retourner 
à  la  philofophie  commune. 

On  ne  peut  pas  dire  que 
ie  mefmc  fort  foit  arrive  à 


PREFACE, 
la  dodrine  de  Monfieur  Des 
Cartes  •  car  au  contraire  el- 
le à  receu  l'approbation  de 
tous  ceux  qui  Tonc  exami- 
née fans  préoccupation  ôC 
fans  mtereft  •  &c  elle  s*eft 
des-ja  eftablie  dans  plufieurs 
célèbres  Univerfitez  de  TEu- 
rope.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  eftonner  5  car  fi  Ton 
examine  la  philofophie  d'A- 
riftote,  Se  qu'on  veuille  s'en 
rapporter  au  texte  plutoll 
qu'aux  commentaires ,  l'on 
verra  qu'il  n'y  a  point  de 
Dodrine  qui  s'accorde 
mieux  avec  celle  de  ce  Phi- 
lofophe,  que  celle  de  Des 
Cartes. 

Ce  grand  homme ,  ny  Cqs 
.difcjpicSj  ne  viennent  point 
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avec  fierté,  accufer  par  tout 
Ariftote  d^erreur  -,  Se  s*ils 
font  voir  qu'il  s'cft  mépris^ 
ce  n*eft  que  dans  certains 
endroits  ^  ou  les  Ariflote- 
liciens  mefmes  l'abandon- 
nent, Se  ^encore  dans  quel- 
ques autres  chofes  que  Ton 
a  d'écouvertes  par  la  nou- 
velle invention  du  Telefco^ 
pe,  &  du  Microfcope  ,  de 
par  certaines  expériences 
qu'on  a  faites  depuis  peu ,  & 
que  cet  ancien  Philofophe 
ne  s*eft  pas  avifé  de  faire. 
Après  cela  les  Cartefiens 
demeurent  d'accord  de  tout 
cequ'Ariftotea  écrit  ^  &ne 
différent  des  Ariftoteliciens 
qu'en  ce  qu'ils  paflentde  la 
manière    nietaphyfique   de 

cij 
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traiter  les  chofes ,  où  Arid 
tote  s'eft  retranché ,  à  une 
manière  plus  phyfique,  Sc 
plus  particulière.  Mais  cela^ 
bien  loin  d'eftre  injurieux  à 
la  Philofophic  d'Ariftore^ 
luy  eft  au  contraire  fort  ad- 
vantageux  ,  puis  qu*on  la 
met  à  couvert  du  reproche 
qu'on  luy  fait  ,  de  n'eftre 
d*aucune  utilité,  6c  que  par 
iàon  en  montre  le  véritable 
ufage,  enfaifantvoir  qu'elle 
elï  comme  le  premier  degré 
pour  monter  aux  connoif- 
iances  les  plus  particulières 
&c  les  plus  élevées. 

Il  faut  pourtant  avoiier 
que  cette  Dodrine  de  M. 
Des  Cartes  ^  a  efté  depuis 
peu  attaquée ,  par  des  per^ 
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formes  qui  croyenc  avoir 
droit ,  fous  prétexte  de  nou- 
veauté, de  s'oppoferà  touc 
ce  que  Tefprit  peut  décou- 
vrir dans  les  chofes  Natu- 
relles. 

Ces  Perfonnes  ne  la  com^ 
battent  point  par  des  rai- 
fonnemens  philofophique^, 
&  ils  s*imaginent  qu'il  eft 
bien  plus  aifé  de  la  décre- 
direr  en  expofant  iîmple- 
mcnt  qu'elle  eft  contraire  à 
la  Religion.  Mais  en  vérité 
cette  prétention  eft  injufte: 
Car  aiîeurement  on  ne  trou- 
vera jamais  que  la  Dodri- 
ne  de  Defcartes,  foit  con- 
traire à  la  Religion  :  & 
quand  on  voudrcit  fuppo- 
fer  contre  toute  apparence^ 

c  iij 
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qu'elle  a  quelques  endroits 
qui  n'y  font  pas  aflez  con- 
formes ,  s*enfuivroit-il  de  là, 
qu'il  falluft  entièrement  la 
rejetter  ?  &  ne  devroit-on 
pas  au  moins  conferver  un 
très- grand  nombre  de  bel- 
les découvertes  ,  dont  le 
public  luy  eft  redevable  ? 
raudroit-t'il  5  par  exemple, 
fermer  les  yeux  ,  pour  ne 
pas  reconnoiftre  les  impor- 
tantes veritez  qu'elle  nous 
apprend  touchant  la  vifion? 
Faudroit-il  fe  forcer  à  trou- 
ver beau  &  convaincant  ,1e 
difcours  confus  qu'Ariftote 
a  fait  de  l'Arc-en-ciel,  &c 
tenir  pour  fauiTe  une  expli- 
cation démonftrative  que 
M.  Des  Cartes  nous  a  don- 
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née  de  ce  Météore. 

Si  les  Sciences  n'eftoienc 
que  de  vains  amufemens 
que  la  politique  foufFre 
pour  retirer  de  Toifiyeté 
plufieurs  perfonnes  qui 
d'ailleurs  font  incapables  du 
travail  du  corps ,  j*avoùerois 
fort  volontiers  que  Ton  ne 
pourroit  mieux  faire  que 
d'appliquer  tout  le  monde  à 
Japhilofophie  des  Collèges: 
Car  eftant  certain ,  par  Tex- 
perience  de  plufieurs  fiecles, 
que  ceux  qui  l'ont  cultivée, 
l'ont  toujours  tranfmife  à 
leurs  defcendans  dans  le 
mefme  eftat  qu'ils  l'ont  re- 
cciie ,  fans  Tavoir  enrichie 
de  la  moindre  découverte, 
on  pourroit  s'aiîéurer  qu'il 
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en  feroic  de  mefme  dans  la 
fuite  des  temps,  &qu'ain(î 
elleferoit  toujours  capable 
de  donner  de  l'occupation 
à  tous  ceux  qui  viendrons 
après  nous. 

Mais  ce  n'eft  point  là  Tef- 
prit  des  perfonnes  à  qui  il 
appartient  de  faire  des  re- 
glemens  touchant  les  Scien- 
ces :  Ils  les  confiderent 
au  contraire  ,  comme  des 
moyens  de  parvenir  à  la  con- 
îioiflance  de  la  vérité  5  &c 
cette  vérité,  qu'ils  ayment 
fuicerement ,  empefche  que 
leur  colère  ne  tombe  jamais 
que  fur  Terreur. 

C'eft   pourquoy  Ton  ne 
doit  pas   craindre  de   dire 
qu'il  eft  delà  juftice  d'exa- 
miner 
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miner  avec  une  entière  exac- 
titude, toute  Dodrine  que 
Ton  veut  condamner  3  mais 
principalement  fi  c'eft  la 
Doctrine  d*un  Autlieur  qui 
ait  autant  de  mérite  que 
MonfieurDes  Cartes.  Cet 
examen  eft  abfolument  ne- 
ceiTaire,  non  feulement  afin 
de  ne  pas  flétrir  la  réputa- 
tion d'un  grand  homme , 
qui  eftant  né  François ,  a 
fait  par  la  fiiblimité  de  ks 
écrits ,  un  honneur  à  la  Fran- 
ce ,  dont  les  plus  fçavantes 
Nations  font  jaloufes  •  mais 
encore  ,  afin  de  ne  fe  pas 
rendre  foy-mefme  ridicule, 
en  condamnant  téméraire- 
ment des  veritez  ,  qui  ne 
laificroient  peut-eftrc  pas 
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creftre  approuvées    &   re- 
connues par  toute  la  terre. 

On  peut  s'afleurer  auffi, 
qu»ileft  tres-permisd*entre- 
prendre  la  defFence  des  en- 
droits que  Ton  pretendroic 
devoir  eftre  condamnez , 
pourveu  qu'on  y  apporte 
toute  la  raifon  &  toute  k 
modération  que  la  philofo- 
phie  demande. 

C'eft  ce  que  TAutheur  a 
fait  dans  ces  Entretiens,  en 
répondant  par  des  raifons 
tres-folides ,  à  tous  les  pré- 
textes de  la  cenfure  dont  la 
Doctrine  de  M^^Des  Cartes 
eftoit  menacée. 

II  a  eu  foin  pour  cela, 
de  confulter  plufieurs  fois 
les  plus   renommez    d'en- 
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çre  ceux  qui  derapprou-^ 
vent  cette  Dodrine  ,  ôc 
qui  en  ont  mefme  pourfuL 
vy  la  condamnation  par 
bien  des  fortes  de  voyes  : 
H  a  reciieilly  toutes  leurs 
objections  ,  de  principale^ 
ment  celles  qui  regardent  la 
croyance  que  nous  avons  du 
Saint  Sacrement  de  TEu» 
chariftie  :  Mais  à  tout  ce 
qu'ils  difent  ,  il  répond 
d'une  manière  fi  nette ,  & 
fiprecife,  que  fi  jamais  leur 
crédit  n  eft  plus  fort  que  leur 
raifon ,  il  n'y  aura  rien  à 
craindre. 

Au  refte ,  Ton  ne  croyoin 
point  que  cet  ouvrage  deuft 
fi  toft  devenir  public ,  par- 
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ce  que  Tautheur  en  a  fait' 
jufqu'icy  comme  un  fecret, 
l'ayant  feulement  montré  à 
peu  deperfonnes  delà  plus 
haute  condition  ,  à  qui  il 
eftoit  neceflaire  qu'il  en 
donnaft  des  copies:  Mais 
enfin,  cQs  copies  s'eftant  heu- 
reufement  multipliées  ,  il 
iTi*en  eft  tombé  une  entre  les 
mains,  qui  eft  celle. là  meC 
me  fur  laquelle  j'ay  obtenu 
k  Privilège  du  Roy,  que 
j*ay  remis  enfuite  au  Librai- 
re ,  afin  que  le  public  puifTe 
profiter  d'un  ouvrage  fi  uti- 
le ,  6c  que  tant  d'honneftes 
gens  qui  le  veulent  avoir 
n'ayent  point  la  peine  de  le 
faire  écrire. 

On 
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.  On  ne  croit  pas  auffi ,  quç 
i'Autheur  sofFence  d'un 
procédé  qui  ne  luy  fait  point 
de  tort  j  car  il  eft  certain 
que  Ces  adverfaires  ne  fe 
ieroient  jamais  avifez  de 
publier  ainfi  cet  Ouvrage, 
qui  contient  tant  de  bon- 
nes &  importantes  raifons 
qu'il  a  écrites, pour  la  def- 
fence  de  fa  Doctrine. 

Tout  ce  qu*il  pourroit 
peut-eftre  nous  dire  ,  c'effc 
qu'on  ne  devoit  pashazarder 
un  écrit,  qui  fait  voir  à  bien 
des  gens  qu'ils  fe  font  trom- 
pez j  mais  je  croy  qu'on  peut 
rafleurer  qu'il  n'a  rien  à 
craindre ,  ayant  écrit ,  com- 
me il  a  fait ,  fans  paflîonj  fans 
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aigreur,  &  avec  une  mo^ 
deration  qui  ne  blefTera  ja* 
mais  un  Efprit  raifonna-- 
ble. 

On  a  oublie  de  remarquer  au  com- 
mencement du  premier  Entretien  ,  que 
le  livre  que  Monfîeur  Des  Cartes  a 
dédié  à  la  Sorbone  ,  eCï  celuy  de  (ès 
Méditations  Metaphj'fîques. 


ENTRETIENS 

s  UR    L  A 
PHILOSOPHIE. 


I.    ENTRETIEN. 

NcoRE  que  M.  N. 
ait  fait  de  fort  bon- 
nes études  ,  tant 
dans  les  humani- 
tez  ,  que  dans  la  philofo- 
phie  &  la  théologie,  néant- 
moins  il  ne  s'eft  pas  beau- 
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coup  foucié,  de  cultiver  ces 
deux  fciences  ,  depuis  que 
la  mort  de  fbn  aifné  Ta  o- 
bligé  à  quitter  la  fou-ca^e, 
&c  luy  a  fait  prendre  l'efpée 
pour  foûtenir  Tëclat  de  fa 
maifon  :  Auffi,  quoy  que 
nous  nous  foyons  plufieurs 
fois  rencontrez  enfemble, 
depuis  quelques  années  que 
j'ay  rhonneur  de  le  connoî- 
tre  ,  il  ne  luy  eft  jamais  ar- 
rivé de  me  parler  de  phi- 
lofophie  que  deux  fois  feu- 
lement 5  qui  fut  Jeudy  & 
Vendredy  dernier  ,  dans 
deux  vifites  qu'il  me  rendit. 
Nous  eûmes  fur  ce  fujetun 
afles  lono;  entretien  :  &  com- 
me  j'ay  jugé  qu'il  pourroit 
fervir  à  éclairçir  quelques 
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diflîcultez  que  l'on  propofe 
^n  ce  temps  icy  à  rocca- 
fion  de  la  philofophie ,  cela 
m'a  fait  refoudre  à  en  mettre 
promptement  par  écrit  les 
principaux  points,  de  peur 
que  quelque  chofe  de  con- 
fîderable  n'échapaft  à  ma 
mémoire,  &  à  m*en  faire, 
pour  ainfî  dire  ,  à  moy 
meime  le  récit  ,  afin  de  ne 
pas  laiffer  perdre  le  fruit 
d'une  fi  utile  oc  fi  agréable 
converfation. 

J'eftois  donc  Jeudy  der- 
nier dans  mon  cabinet ,  lors 
que  M.  N.  m'aborda  avec 
fcs  civilicez  ordinaires  •  Il 
ne  fe  fût  pas  plûtoft  aflî'?, 
que  voyant  fur  ma  table  une 
montre,  qu'un  des  meillîiurs 
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Horlogers  de  cette  ville  a- 
voit  faite,  il  prit  de  là  oc- 
cafioii  de  parler  de  Tinduf^ 
trie  des  ouvriers ,  où  il  s'é- 
tendit fort  fur  les  loùang-es 
du  Roy  ,  &  fur  celles  de  (qs 
principaux  Miniftres  ,  qui 
font  paroiftre  beaucoup  de 
paflîon  pour  la  perfection 
des  Arts  ,  &  pour  les  faire 
fleurir  dans  le  Royaume  ^ 
Mais  y  dit-il ,  les  fciences 
n'ont  pas  un  fort  fi  heureux, 
&c  les  Philofophes  ne  nie 
femblent  pas  fi  raifonna- 
bles  que  les  Artifans  .  car 
les  habiles  d'entre  ceux-cy, 
qui  font  quelques  nouvelles 
découvertes ,  les  propofent 
hardiment  ,  fans  craindre 
Tenvie  de  ceux  de  leurpro. 
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feffion  5  au  lieu  qu'un  Philo- 
fophe  n'oferoit  entrepren- 
dre d'ajouter  rien  de  nou- 
veau à  ce  que  l'on  a  fceu  par 
le  pafle ,  qu'il  ne  s'expofe  à  la 
jaloiifie,  &  quelque  rois  mef- 
me  à  laperfecution  de  ceux 
qui  comme  luy  s'appliquent 
à  la  philolbphie.  C'eft  une 
chofe  que  j'ay  reconnue  il 
y  a  desja  long-temps ,  èc 
dont  j'ay  eu  encore  depuis 
peu  de  nouvelles  preuves, 
ayant  oîiy  dire  dans  une 
compagnie  où  je  me  ren- 
contray  chez  M.  le  Pr.  N. 
qu'il  y  avoit  certaines  per. 
fonnes  ,  qu'on  tient  avoir 
beaucoup  de  mérite  &  de 
capacité,  lefquelles  par  un 
zèle  de  Religion  ,   fe  font 
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mis  dans  refprit  de  faire 
condamner  cette  philofo- 
phie  qu'on  appelle  nouvel- 
le. Et  comme  je  fçay  que 
vous  avez  quelque  intereft 
en  cecy  ,  je  voudrois  bien 
fçavoir  ce  que  vous  penfez 
de  la  prétention  de  ces  per- 
fonnes  3  &  fî  vous  n'appré- 
hendez point,  en  cas  que  la 
Sorbonne  vouluft  les  écou- 
ter ,  qu'il  fe  trouvaft  dans 
voftre  nouveau  traité  de 
phyfique  ,  quelque  propo- 
îîtion  qui  puft  eftrefujette 
à  fa  cenfure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pré- 
tention de  ces  perfonnes-là^ 
je  ne  puis  pas  deviner,  luy 
dis-je,  quel  fuccés  elle  aurav 
cela   dépend   de    certaines 
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circonftances  qu'il  eft  mal- 
aifc  de  prévoir  ^  &  dans  ces 
fortes  d'afFaires ,  où  il  y  a 
fouvent  plus  de  chaleur  que 
de  raifon  ,  comme  la  moiiv, 
dre  chofe  eft  capable  de  les 
faire  retiflir ,  la  moindre  aufl 
fi  les  peut  renverfer  ;  Ec 
mefme  il  ne  feroit  pas  fort 
étrange  ,  ny  fort  nouveau, 
que  des  perfonnes  zélées 
qui  penfent  bien  faire  ,  6c 
qui  ont  quelque  crédit ,  HL 
fent  tous  leurs  efforts  pour 
venir  à  bout  de  leurs  def- 
feins.  Mais  pour  la  cenfure 
dont  vous  me  parlez  ^  j'ay 
trop  bonne  opinion  de  ceux 
qui  la  pourroient  décerner, 
pour  avoir  fujet  de  la  crain- 
dre: Car  comme  la  Sorbon- 
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ne  eft  compofée  d'un  grand 
nombre  de  Dodeurs  ,  qui 
non  feulemenc  ionc  gens 
d'efprit ,  mais  qui  avec  cela 
ont  beaucoup  de  fagefle  & 
de  modération  ,  ces  quali- 
tez  me  defFendent  de  croire 
que  cette  Sçavante  Compa- 
gnie vouluft  faire  â  prefent 
une  chofe  de  fi  grande  con- 
fequence  ^  puis  qu'il  y  a  plus 
de  vingt- cinq  ans  ,  que  ces 
principes  qu'on  appelle  nou- 
veaux ,  fe  publient  dans  tou- 
te l'Europe  ,  &  que  l'un 
des  principaux  livres  qui  les 
contiennent,  eft  mefine  dé- 
dié à  la  Sorbonne,  &  impri- 
mé à  Paris  ^  &  on  ne  doit 
pas  croire  que  ces  Meilleurs 
ii'ayent  rien  fceu  d'une  cho. 
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fe  aufli  célèbre  que  celle-là, 
ou  qu'il  leur  ait  fallu  tout  ce 
temps-  là ,  pour  reconnoiftre 
que  ces  principes  eftoient 
dangereux  à  la  Religion. 
D'ailleurs  la  Faculté  de 
théologie  ne  fe  mefle  que 
des  chofes  qui  regardent  la 
Foy,  &  je  penfe  avoir  pris 
toutes  les  précautions  necef- 
faires  pour  ne  pas  manquer 
de  ce  codé  là:  Car  non  feu- 
lement je  n*ay  pas  traité  de 
ces  queftions  qui  regardent 
en  quelque  façon  que  ce  foit 
les  myfteres  de  la  Foy  ,  mais 
je  me  fuis  même  abftenu  d'en 
traiter  aucune  de  celles  où 
les  Philofophes  prennent  la 
liberté  de  décider  du  pou- 
voir de  Dieu  5  de  forte  que 
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pour  ne  pas  faire  un  autre 
perfonnage  que  celuy  de 
îîmple  Phyficien,  j'ay  feu- 
lement traité  des  chofes 
comme  elles  font  dans  leur 
çftat  ordinaire  &  naturel. 
J*en  ay  fait  d'abord  une  dé- 
claration bien  exprefle^  quç^ 
j'ay  mefrae  pris  foin  de  repe- 
ter en  deux  ou  trois  çn^ 
droits^  fçlon  que  l'occafion 
s'en  eft  prefentée  ,  &  j*ay 
dit  que  je  laiflbisaux  Théo- 
logiens, à  nous  enfeignerce 
que  les  cbofes  pourroient 
eftre  dans  un  eftat  extraor- 
dinaire &  furnaturel. 

Vous  avez  bien  fait  d'en: 
ufer  de  la  forte ,  me  dit  M, 
N.  car  on  n  eft  pas  obligé  de 
dire  tputes  les  veritez ,  ôc  il 
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n*eft  pas  mefme  poflîble  de 
le  faire ,  par  ce  qu'il  y  en  a 
une  infinité  que  Ton  ignore. 
Or  il  n*y  a  point  de  quefl 
tions  où  Ton  ait  moins  de 
lumière ,  &  où  il  foit  plus 
dangereux  de  s'engager, 
que  celles  qui  regardent  le 
pouvoir  de  Dieu.  C'eft  un 
abifme  où  Tefprit  de  Phom. 
me  fe  perd  5  &  tout  ce  que 
nous  en  fçavons  ,  c'eft  que 
non  feulement  il  peut  tout 
ce  que  nous  concevons  conv 
me  poffible ,  mais  qu'il  n'eft 
pas  mefme  étrange ,  que  fa 
puiflance  eftant  infinie ,  fur- 
pafle  noftre  connoiflance, 
qui  eft  bornée  ,  &c  qui  ne 
peut  comprendre  Tinfiny. 
Il  fufEt  donc  de  regarder  les 
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chofes  telles  qu'elles  font ,  & 
de  la  manière  qu'elles  fe 
produifent  prefentement , 
fans  prétendre  expliquer  ce 
qu'elles  peuvent  eftre  mira- 
culeufement  ,  ou  comment 
elles  fe  font  faites  la  premiè- 
re fois.  Ainfi,  celuy  qui  en- 
treprendroit  de  traiter  de  la 
nature  des  plantes  qui  croiC 
fent  dans  nos  jardins  ,  ne  fe* 
roit  pas  tenu  d'expliquer 
comment  la  terre  les  a  pu 
produire  la  première  fois 
fans  femence ,  lors  que  Dieu 
luy  commanda  de  les  faire 
germer. 

lleft  certain  que  la  théo- 
logie &  la  philofophie  ont 
des  principes  difFerens  5  la 
xheologie    eft    fondée    fur 
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rauthoriré  6c  fur  la  révéla- 
tion ,  &c  la  philofophie  n^ejft 
appuyée  que  fur  la  raifon, 
d'où  il  fuit  qu'on  peut  trai- 
ter l'une  fans  Tautre.  Etmef- 
me  la  conduitedes  Apoftres, 
&des  premiers  Pères  de  l'E- 
glife,  lemble  en  quelque  fa- 
(^onjuftifier  la  voftre.  Ils 
eftoient  fans  doute  pour  le 
moins  auiFi  bons  Chreftiens 
que  nous,  &  cependant  ils 
ont  bien  enfeigné  toutes  les 
veritez  de  la  Foy ,  fans  les 
faire  dépendre  de  la  philo- 
fophie. Or  quelque  fecours 
que  la  philofophie  puiile 
apporter  à  la  Religion ,  ce 
qui  eftmyftcre,  fera  toû-r 
jours  élevé  au  delTus  de  la 
raifon,  &  de  toutes  les  ve. 
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ritez  les  plus  confiantes: 
De  forte  que  malgré  toutes 
nos  lumières ,  il  nous  relie- 
ra toujours  de  Pobfcuritc 
dans  la  Foy  pendant  que 
nous  vivrons  icy  bas  5  &  je 
doute  mefme ,  s'il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  fe  foûmet- 
tre  aveuglément  à  tout  ce 
qu'elle  enfeigne  ^  que  de  fe 
mettre  en  danger  d'eftre  té- 
méraire ,  en  voulant  philo, 
fopher  fur  quelques-uns  de 
nos  mvfteres.  Toutefois . 
comme  il  y  a  plufieurs  Théo- 
logiens fort  pieux  ,  qui  pen- 
fent  qu'on  rend  un  grand 
fervice  à  la  ReHgion ,  lors 
qu'on  en  peut  confirmer 
quelques  veritez  par  des  rai- 
founemens  philofophiques , 
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je  croy  que  c^s  Meffieurs 
îi'approuveroient  pas  fore 
Voltre  philofbphie  ,  fi  elle 
^anquoic  en  une  chofe  qui 
leur  fait  tant  eftimer  celle 
<l'Ariftore. 

Si  cette  philofophie  ,  luy 
<3is-je,  à  le  bon-heur  de  leur 
plaire  parla  raifon  que  vous 
me  dices ,  j'ofe  me  promettre 
que  la  mienne  ne  leur  fera 
point  odieufe  ,  puis  qu'au 
fonds  ,  c'eft  la  mefme  que 
celle  d'Ariftote.      Je   n'ay 

f)oint  d'autres  principes  que 
es  fiens  3  je  reconnois  avec 
luy  la  Privation,  la  Matiè- 
re ,  &  la  Forme  5  je  con- 
viens des  notions  eenerales 
qu'il  nous  donne  de  la  fub- 
ftance  &c  de  l'accident  5  je 
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n'entens  autre  choie  que  ce 
qu*il  entend  par  les  mots 
d'Eflence&de  Qualité  •  je 
rejette  le  vuide  auffî  bien 
que  luy  •  &  bien  loin  d'ad- 
mettre les  Atomes,  ou  in- 
fecables  d'Epicure  ,  je  dé- 
montre que  la  Matière  effc 
divifible  à  Tinfiny, 

Ces  notions  font  bien  gé- 
nérales ,  dit  M.  N.  mais 
dans  le  particulier  ,  eftes 
vous  afTeuré  d'avoir  fuivy 
lesfentimensd*Ariftote?  Car 
fi  en  traitant  mefme  des  fu- 
jets  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  Religion,  vous  vous 
en  eftiez  écarté ,  il  y  a  des 
gens  qui  vous  voudroient 
prefque  autant  de  mal ,  que 
îi    vous   eftiçz   Hérétique. 

Dites 
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Dites  raoy  donc  première- 
ment, fi  en  expliquant  en 
particulier  la  nature  de  la 
Matière ,  vous  eftes  parfai- 
tement d'accord  avec  Arifl 
tote.? 

Pour  vous  parler  franche, 
ment ,  luy  dis- je ,  la  queftion 
que  vous  me  faites  eft  tres- 
difficile  à  réfoudre  ,  parce 
que  je  ne  puis  pas  fi  certai- 
nement répondre  d'Arifto^ 
te,  que  je  puis  répondre  de 
moy-mefmc.  Il  me  fufficde 
voiis  dire  que  je  cancois  la 
Matière  des  chofes  naturel- 
les ,  comme  une  fubftance 
cftenduë  en  longueur  ,  lar- 
geur ,  6c  profondeur ,  ain- 
fique  S.  Auguftin  la  définie 
en  plufieurs  endroits  j  mais 
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je  ne  puis  pas  de  mefme  vous 
dire  nettement  ce  qu'en  a 
penfé  Ariftote.  II  fait  afles 
comprendre  dans  (qs  huit  li- 
vres de  phyfique,  que  par 
le  mot  y>vH  ^  qu'on  à  traduit 
Matière  ^  il  entend  un  je  ne 
fcay  quoy  ,  qui  eft  commun 
à  tous  les  Eftres ,  &  qui  eft 
le  fujet  de  toutes  les  formes^ 
ce  qui  convient  fort  bien  à 
cette  notion  que  j'ay  de  la  * 
Matière  5  Mais  comme  il  n'a 
pas  expliqué  en  quoy  con- 
iifte  cejenefçay  quoy, qui 
eft  commun  à  tous  les  Eftres, 
on  difputera  toujours  s'il  n'a 
point  entendu  quelque  au- 
tre chofe  que  ce  que  je  viens 
dédire,  Auflî,  fon  fentiment 
fur  la  Matière  eft  fî  obfcur^ 
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que  fouvent  dans  un  mefme 
collège ,  un  ProfeiTeur  en- 
ieigne  que  la  Matière  pre- 
mière a  une  exiftence  qui 
luy  eft  propre ,  là  où  un  au- 
tre enfeigne  qu'elle  n'en  a 
point  j  quoy  queTunScTau- 
tre  s'appuye  également  fur 
Ariftote.  Je  me  contente 
donc  fur  ce  point  de  n*en- 
feigner  rien  qui  foit  formel- 
lement contraire  à  Arifto- 
te ,  fans  que  je  croye  me  de- 
voir mettre  en  peine  de  dé- 
cider ,des  dijfFerens  qui  du- 
rent depuis  tant  de  temps , 
&  dont  tant  de  grands  ef- 
prits  n'ont  pu  convenir. 

Ce  que  vous  me  dites  là 
eft  afiés  plaifant,  me  dit  M. 
N.   &  je  trouve  que   vous 
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avez  fort  bien  fait  en  ccv-- 
te  occafion  ,  de  ne  vous 
point  opiniaftrer  à  vouloir 
apprendre  d*Ariftote  un  fe- 
cret  que  tant  d'autres  Phi- 
Jofophes  fe  font  efforcez 
inutilement  de  tirer  de  luy 
pendant  plufieurs  fîecles  5 
&  mefme  je  vous  avoiie 
que  fi  j*avois  elle  en  voftre 
place  j'aurois  fait  comme 
vous  ;  Et  que  fans  nier  qu'il 
y  euft  dans  la  Matière  quel- 
que chofe  au  delà  de  Teften- 
duë  ,  je  me  ferois  arreftc, 
comme  vous  avez  fait  ,  â 
Teftenduc  ,  qui  fuffit  pour 
l'explication  des  chofes  pu- 
rcment  naturelles ,  aufqueU 
les  vous  vous  elles  fixé. 
Mais  à  i'occafion   de  ceux 
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qui  tiennent  que  la  Matière 
première  n*a  point  d'exif- 
tence  ,  &c  qui  par  con- 
fequent  honorent  du  nom 
de  principe  ,  ôi  mefme  de 
fubftance  ,  une  chofe  qui 
n'eft  point,  il  me  fouvient 
d*une  définition  qu'on  nous 
a  autrefois  apportée  de  la 
Matière  ,  en  cette  forte  5 
Quod  non  efi  quid ,  neque  quaU' 
tum ,  neque  quale ,  neque  ali- 
quid  eorum  quibus  ens  deier- 
minatur.  Or  quoy  que  cette 
définition  ne  faflTe  pomt  du 
tout  comprendre  cz  que 
c*eft  que  la  Matière  ,  puis 
qu'elle  n'enferme  que  des 
attributs  négatifs  ,  en  en 
peut  cependant  tirer  cette 
confequencc ,  que  la  Marie- 
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re  n'eft  pas  une  fubftance 
eftenduë,  comme  vous  ve-^ 
nez  de  dire. 

Cette  eonfequence  n'eft 
pas  fi  jufte  que  vous  penfez,, 
luy  dis- je  :  Car  outre  que 
j'ay  desja  fait  voir  dans  mon 
traité  de  phyfique  ,  que  lâ 
Matière  peut  bien  eftre  une 
fubftance  eftenduë ,  fans  ef- 
tre rien  de  ce  qui  eft  con* 
tenu  dans  la  définition  d'A- 
riftote,  parce  que  la  Matiè- 
re en  gênerai  n'a  ny  vne  é- 
tendue  déterminée ,  ny  vne 
figure  preeife  y  ny  aucune 
qualité  certaine ,  &  que  tout 
cela  dépend  de  la  Forme, 
c'eft  à  dire  de  la  détermi- 
nation particulière  de  cette 
Matière,  je  puis  ici  ajouter 
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quelque  chofe  de  plus  par* 
ticulier,fur  le  mefme  fujet. 
Vous  remarquerez  donc  que 
cette  définition  ne  fe  ren- 
contre pas  dans  la  phyfique 
de  ce  Philofophe  ,  mais  bien 
dans  fa  mëthaphvfique,  où 
il  fubtilife  extraordinaire- 
ment  :  Or  cherchant  là  quel- 
que chofe  qui  foit  plus  fim- 
pie  que  le  degré  d^Eftre,  & 
qui  le  devance ,  il  remonte 
jufqu  à  la  pure  puiflànce  ou 
poffibilité  de  TEftre  5  en 
quoy  il  a  fans  doute  raifon  , 
puis  qu'avant  qu'une  chofe 
foit ,  en  quelque  manière 
que  ce  foit ,  il  faut  qu'elle 
puilTe  eftre.  Et  ainfi ,  ayant 
donné  le  nom  de  Matière  à 
cette  pure  puiilànçe,  il  efl 


24  Entretiens,  SUR: 
aifé  à  juger  qu'il  à  dû  dire 
qu'elle  n*efl:  rien  de  ce  qui 
eft  contenu  dans  fa  défini- 
tion j  Toutefois  Ariftote 
rend  par  la  le  mot  de  Ma* 
tiere  équivoque,  6c  le  fens 
qu'il  luy  donne  dans  fa  me- 
taphyfique  ,  eft  tout  difFe- 
rent  de  celuy  que  je  luy  don- 
ne dans  mon  traité  dephy- 
lîque. 

Il  me  femble,  me  dit  M. 
N.  que  j'entens  aiTés  bien 
ce  que  vous  me  dites  :  Ce- 
pendant j'ay  de  la  peine  a 
accorder,  que  la  Matière 
dont  Ariftote  parle  dans  fa 
métaphyfique  ,  ne  foit  pas 
vn  Eftre  :  Car  fuivant  vn 
axiome  que  j'ay  oûy  rap- 
porter ,  éc  que  je    trouve 

très- 
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tres.vray  3  Quidquid  concipu 
tUY  aà  modum  Entis  concipi- 
iur.  Tout  ce  que  nous  con- 
cevons, nous  le  concevons 
comme  un  Eftre. 

La  peine  où  vous  eftes , 
luy  dis-je,  ne  vient  que  de 
Taccoûtumance  que  vous 
avez,  defongerpluftoft  aux 
mots  qu'à  leur  fignifîcation, 
&  depenferque  tout  nom 
fubftantif  fignifîe  quelque 
forte  de  fubftance  :  Ainfi, 
parce  que  le  mot  de  puiC 
îance  eft  vn  de  ces  noms 
fubflantifs  ,  auflî-toft  que 
vous  Tentendez,  vous  vous 
figurez  quelque  chofe  de 
réel  &  d'cxiftant ,  au  lieu 
qu'il  ne  vous  doit  faire  com- 
prendre qu'une  fimple    ve- 
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iG  Entretiens,  SUR 
rite  ,  qui  ii*a  point  d'enti- 
té réelle ,  mais  qui^  de  mef- 
me  que  toutes  les  autres  ve- 
ritez ,  refide  feulement  dans, 
l'efprit ,  entant  qu'elle  eft 
connue^  ce  que  vous  com- 
prendrez encore  mieux  ,  fî 
au  lieu  de  vous  fervir  de 
ces  mots  ,  la  pure  puijjance 
d'vne  chofe  ,  vous  vous  fer-. 
vez  de  ceux-cy  ,  le  pouvoir 
eftre  £une  chofe. 

Je  ne  trouve  plus  rien  à 
redire  à  la  définition  d'Arif. 
tote,  me  dit  M.  N.  depuis 
que  vous  m*avez  fait  voir 
que  la  Matière  peut  eftre 
connue  fous  deux  différen- 
tes notions.  Mais  laiflant  à 
part  la  définition  qu'il  a  don* 
née  à  la  Matière  dans  famé- 
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taphyfique ,  je  croy  que  fi 
Ariftote  vivoic ,  il  approu- 
veroit  celle  que  vous  avez 
donnée  à  la  Matière  phyfi- 
que ,  qui  eft  aduellemenc 
dans  chaque  Eftre ,  en  difant 
qu'elle  eft  une  fubflance  eften^ 
due'-  car  fije  ne  me  trompe, 
il  afleure  que ,  Quantitas  ejl 
coœva  materia  -,  Ce  qui  ne 
(îgnifie  ce  me  femble  autre 
chofe  en  bon  François,  fi- 
non  quil  n'y  a  jamais  eu  de 
Matière  iâns  eftenduëj  Et 
quand  mefme  vous  vous  fe- 
riez écarté  en  cela  de  fon 
fentiment ,  vous  ne  feriez 
pas  plus  coupable  que  la 
plufpart  de  ^zs^  fectateurs  : 
Car  puis  que  la  Sede  géné- 
rale des  Anftoteliciens  eft 
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partagée  en  deux  particuliè- 
res ,  dont  Tune  tient  que  la 
Matière  a  une  exiftence  qui 
luyeft propre,  &  Tautre  aL 
feure  au  contraire  que  la 
Matière  n*a  point  d'exiften- 
ce,  il  eftimpoffiblequetou' 
XQs  les  deux  foient  d*accord 
avec  ce  Philofophe  ,  &  il 
faut  necellairement  que  Tu- 
ne de  ces  deux  Se<3:es  s*é- 
loigne  de  fon  fentiment. 
Mais  en  voilà  afies  touchant 
la  Matière,  parlons  main- 
tenant de  la  Forme ,  &  dites 
moy  fî  fur  ce  fujet-là  vous 
eftes  affeuré  de  fuivre  le  fen- 
timent d^Ariftote. 

Cette  demande  ,  luy  dis- 
je  ,  à  ks  difficultez ,  auffi 
bien  que  celle  que  vous  nVa* 
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vez  faite  touchant  la  Matiè- 
re 5  parce  qu'Ariftote  parle 
encore  fort  généralement 
fur  ce  fujet.  Le  mot  hJhç^  Sc 
celuy  de  /^op9",  que  Ton  a 
traduits  parlemotde  jp^r;»^, 
fe  trouvent  en  une  infinité 
d'endroits,  non  feulement 
de  fa  phyfique,  mais  encore 
du  refte  de  fes  œuvres  •  &:  il 
fait  aflez  comprendre  qu*il 
entend  par  ces  mots  un  je 
ne  fçay  quoy  ,  qui  donne 
TEftre  à  la  chofe,  c'eftà  di. 
re,  qui  la  détermine  àeftre 
en  particulier  ce  qu'elle  eft, 
&  qui  la  rend  difFerente  de 
toute  autre  chofe  ^  mais  il 
n*explique  nulle  part,  la  na- 
ture de  ce  je  ne  fçay  quoy  : 
De  forte  que  fi  pour  fup- 

C  iij 


yo  Entretiens, SUR 
plcer  à  ce  qu*Ariftote  n*â 
pas  crû  devoir  faire  ,  on 
veut  tafcher  d'expliquer 
en  quoy  confifte  une  chofe 
il  importante ,  on  ne  pour- 
ra  jamais  prouver  à  un  opi- 
niaftre ,  que  ce  qu'on  luy  die 
eft  le  fentiment  de  ce  Philo- 
fophe. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  M. 
N.  de  dire  qu'il  cft  impor- 
tant d'établir  une  connoif- 
fance  plus  particulière  de  la 
Forme,  que  celle  qui  fe  peut 
tirer  de  ces  termes  géné- 
raux :  Car  autrement  je  ne 
voy  pas  qu'en  cecy  les  lu- 
mières d'un  Philo  fophe 
foyentplus  grandes  que  cel- 
les d'une  fimple  Payfanne, 
fi  ce  n*eft  que  Tun  fçait  un 
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mot  que  l'autre  ne  fçaicpas. 
En  effet ,  quand  une  Pay lan- 
ne  voit  eclore  un  poulet  fous 
Une  poule  ^  elle  comprend 
auffi  bien  que  le  plus  habile 
Philofophe  du  monde ,  qu'il 
eftfurvenuàrceuf,  un  je  ne 
fçav  quoy  qui  luv  fait  per- 
dre l'eftre  d'œuf,  Scquiluy 
donne  l'eftre  de  poulet  j  &c 
elle  n'eft  moins  fçavante  que 
le  Philofophe,qu*en  ce  qu'el- 
le ignore  que  ce  je  ne  Içay 
quoy  s'appelle  la  Forme  du 
poulet.    En  venté   cela  ne 
vaut  pas  la  peine   qu'on  en 
faile  un  fi  grand  cas  5  &jene 
puis  m'empefcher  de  m'ef- 
tonner  comment  tant  d'ha- 
biles gens  ont  pu  jufqu'icy  fe 
contenter  défi  peudechofe. 

C  iiij 


32  Entretiens,  suil 

S'il  y  a  quelque  faute  en 
cela ,  luy  dis-je ,  on  ne  la  doit 
pas  tant  attribuer  à  Arifto- 
te,  qu'à  ceux  qui  Tontfuivy 
avec  trop  de  paflîon ,  &  qui 
mefme  ont  beaucoup  cor- 
rompu la  véritable  Dodri- 
ne  de  ce  Philofophe,  com- 
me le  R.  P.  Rapin  nous  l'a 
appris  depuis  peu:  Car  il  eft 
bien  permis  d'expliquer  les 
chofes  de  la  Nature  par  des 
termes  généraux  ,  comme 
Ariftote  a  fait  ^  mais  il  n*eft 

f)as  jufte  de  vouloir  borner 
a  connoillance  des  hommes 
à  ces  notions  générales ,  ny 
de  leur  interdire  de  poufler 
leurs  recherches  plus  loin, 
comme  font  ces  Ariftoteli- 
ciens  dont  parle  le  R.  P, 
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Rapin,  Je  m'en  vas  vous 
rapporter  encore  un  exem- 
ple fignalé  de  ce  qu'à  pro- 
duit ce  grand  attachement 
à  Ariftote. 

Le  mot  ^ffU  fe  trouve 
joint  en  trois  ou  quatre  en- 
droits des  oeuvres  de  ce  Phi- 
lofophe,  avec  celuy  de  u^cr, 
Or  comme  le  mot  «y/*  fi- 
gnifie  auffi  bien  Ejfence  que 
Subftance  y  on  pou  voit  croi- 
re  avec  raifon  qu*Ariftote  a- 
voit  voulu  dire  que  la  Forme 
eft  Eflentielle  aux  Eftresj 
&  je  ne  croy  pas  en  effet, 
qu'il  ait  jamais  eu  une  autre 
penféei  Cependant  il  a  pieu 
aux  nouveaux  Commenta- 
teurs de  ce  Philofophe, 
d'expliquer  le  mot  «<^^'*  joint 


34  Entretiens, s  ur 
àceluy  de  «^'^o?  parceluyde 
Subfiance -^  Ainfi,  ayant  pro- 
pofc  cette  notion  comme 
le  fentiment  d'Ariftote ,  per- 
fonne  depuis  n*a  ofé  s'en  é- 
carter  ,  &  tous  ont  dit,  fur 
la  bonne  foy  de  ce  Phiiofo. 
phe ,  que  chaque  Eftre ,  ou- 
tre la  Matière ,  qui  eft  à^s^ 
ja  une  fubftance  ,  contient 
encore  une  autre  fubftance, 
à  qui  ils  ont  donné  le  nom 
de  Forme,  &c  qu'ils  ont  af' 
feuré  pouvoir  en  un  befoin 
exifter  fans  la  Matière.  Et 
cette  Dodrine  à  paru  vray 
femblable  à  plufieurs  :  Car 
comme  ils  confideroient  que 
TAme  raifonnable ,  qui  eft  la 
Forme  de  Thommc ,  &mef- 
me  du  corps  humain ,  con- 
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fideré  entant  qu'humain ,  eft 
une  fubftance  réellement 
diftinde  de  la  Matière  ,  ils 
ont  crû  qu'il  en  pouvoit 
bien  eftre  de  mefme  des  For^ 
mes  de  tous  les  Eftres  j  Mais 
d*autant  que  Tefprit  humain 
îi'a  jamais  pu  rien  imaginer 
de  femblable  dans  un  Eftre 
purement  matériel,  on  n'a 
pas  pafle  outre  5  &  tout  ce 
qu'ont  pu  faire  les  Ariftote. 
liciens ,  a  efté  d'aiTeurer  que 
chaque  Eftre  avoir  une  For- 
me fubfiamielle,  Toutesfois 
il  y  en  a  d'autres .  qui  faifant 
profeflion  d'admettre  auiîi 
bien  qu'eux  des  Formes  fub- 
ftantielles  dans  des  Eftres 
purement  matériels,  expli- 
quent la  chofc  tout  autre- 


^6  Entretiens, suïi 
ment.  Ceux-cy  eftiment  que 
ces  Formes  ne  font  autre 
chofe  qu'un  amas  d'accidens, 
congeries  accidentium ,  &  néan- 
moins ils  foûtiennent  qu'el- 
les doivent  eftre  appellces 
fubftantielles,  par  ce  qu'el- 
les font  les  Formes  de  cer- 
tains Eftres,  qui  ducofté  de 
la  Matière  font  de  vérita- 
bles fubftances.  Ainfi:  difent- 
ils ,  une  ftatue  de  marbre 
s'appelle  en  Latin  fiatua 
marmorea,  LeR.  PereFabry 
Jefuite,  eftde  cefentimenr, 
comme  on  le  peut  voir  dans 
Je  troifiéme  tome  d'un  trai^ 
té  de  pliyfique ,  imprimé  à 
Lyon, in  quarto, pages  214:, 
&225.  où  il  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'afîeurer  que  les  For- 
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mes  des  Eftres  inanimez ,  ne 
Içauroienc  •  mefme  par  mira- 
cle ,  exifter  independem- 
ment  de  la  Matière. 

Ce  nouveau  langage,  re- 
prit M.  N.  a  quelque  chofe 
d'incommode  ,  parce  qu'il 
porte  à  une  opinion  que 
ceux  qui  s'en  fervent  n'ap- 
prouvent pas  j  ce  qui  ne  pa- 
roift  pas  tout  à  faitfincere. 
Et  d'ailleurs  je  voy  bien 
qu'on  n'eft  pas  moins  con- 
forme  à  la  dodrine  d'Arif- 
tote,  en  difant  Amplement 
que  les  Formes  font  EfTen- 
tielles  aux  Eftres  matériels, 
qu'en  difant  qu'elles  font 
Subftantielles.  Mais  fi  Arif- 
tote  eft  hors  d'intereft  fur  ce 
point  j  peut-eftre  que  la  ve- 


}8  Entretiens,  sur 
rite  ne  Teft  pas  :  Car  il  me 
ibuvient  qu*aiicre  fois  un 
bon  Religieux  ,  qui  a  efté 
Lecteur  en  philolophie  en 
diverfes  maifons  de  fon  Or- 
dre ,  m'a  afleuré  qu'il  eft  de 
foy,  qu'il  y  a  des  Formes 
fubftantielles,  qui  peuvent  a- 
voir  une  exiftence  indépen- 
dante de  la  Matière ,  &  que 
cela  avoit  efté  décidé  par 
quelque  Concile ,  qu'il  ne 
me  pût  citer. 

Je  ne  fçaypas,  luy  dis-je, 
fi  cela  a  efté  décidé  par  un 
Concile  •  mais  foit  qu'il  l'ait 
efté  ou  non ,  je  fuis  très- for- 
tement perfuadé  que  l'Ame 
raifonnable ,  qui  eft  la  forme 
de  l'homme ,  eft  une  vérita- 
ble fubftance ,  qui  peut  exif- 
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ter  feparement  du  corps 
qu'elle  informe  3  &  parcoa- 
ièquent  je  reconnois  qu*il  y 
a  dQs  Formes  fubftantielles. 
Que  fi  je  puis  former  quelque 
doute  après  cela  touchant 
les  Formes ,  c'eft  feulement 
pour  fçavoir  fi  celles  de  tous 
les  Eftres  purement  maté- 
riels font  des  fubftances  difl 
tmo;uëes  réellement  de  la 
Matière,  ou  fi  elles  n'en  font 
pas ,  &  fi  un  Philofophe  fou. 
tenoit  la  négative,  je  ne  croy 
pas  qu'il  fuft  pour  cela  fort 
criminel.  Neantmoinspour 
eftre  autant  retenu  que  je  le 
pouvois  eftre  fur  la  queftion 
des  Formes  fuftantielles,  je 
n'en  ay  rien  voulu  détermi- 
ner dans  mon  Traite  de  phy- 


i 


40  Entretien  s, suK 
lique,  &  je  me  fuis  conten- 
té de  dire,  que  par  undif- 
cours  gênerai,  on  ne  pou- 
voit  pas  en  prouver  TexiC 
tence ,  que  je  pretendois  ne 
pouvoir  eftre  connue  qu*en 
traittant  de  la  nature  de 
chaque  Eftre  en  particulier. 
A  ce  que  je  vois,  me  die 
M.  N.  vous  eftes  à  couvert 
des  menaces  qu'on  vous  pou- 
roit  faire  du  coftédelaSor- 
bonne,  touchant  la  Matière 
&  les  Formes  fubftantiellesj 
Mais  à  vous  parler  franche- 
ment ,  fi  vous  avez  quelque 
chofe  à  craindre  ce  n*eft 
pas  fur  ce  fujet ,  mais  feule- 
ment fur  ce  que  vous  dites 
touchant  les  accidens  :  car 
Ton  m*a  aileuré  que  vous 

n'en 
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n'en  tenez  point  de  réels ,  6c 
que  vous  enfeignez,  que  ce 
que  l'on  appelle  des  acci- 
dens,  ne  font  que  des  modes 
qui  ne  peuvent  exifter  fans 
fujet.  Or  on  prétend  que 
par  là  vous  oftés  à  la  Reli- 
gion Catholique  l'avanta- 
ge de  pouvoir  repondre 
à  la  principale  objedion 
que  nous  font  les  héréti- 
ques &  les  hbertins ,  contre 
la  croyance  que  nous  avons 
touchant  le  Sacrement  de 
TEuchariftie.  Car  lors  qu  ils 
nous  diront  qu'après  les  pa- 
roles de  la  confecration , 
nous  appercevons  encore 
tous  les  modes  du  pain,  6c 
que  c'eft  une  marque  indu- 
bitable que  la  fubftance  du 
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pain  fubfifte  encore  ,  & 
qu'ainfi  après  la  confecra^ 
tion  nous  n*àvôns  que  du 
pain  )  &c  non  pas  le  corps  d^ 
jËsus-CHKïsr  ,  il  fau* 
drà  neceffàirenient  deniea- 
rer  fans  réponfe  :  Au  lieu 
que  fi  l'on  admet  des  acci- 
dens  réels ,  il  eft  tres-aifé  de 
dire  que  tout  ce  qui  nous  pa* 
roift  font  des  accidens  qui 
fubfiftent  alors  fan^  fujet. 
Voilà  Monfieur ,  la  princi- 
pale objedion  que  Ion  peut 
faire  contre  vos  principes^ 
&c  il  vous  eft  très-important 
d*y  répondre  :  car  comme  la 
certitude  de  la  Foyeft  infi- 
niment plus  grande  que  cel- 
le de  toutes  les  opinions  des 
Philofophes ,  il  s'enfuit  cvi- 
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demmenc,  que  toute  maxi-. 
me  de  philofophie ,  qui  eft 
contraire  à  ce  que  la  Foy 
nous  enfeigne^eft  une  fauf. 
fe  maxime  •  6c  ce  ne  feroit 
pas  fans  fujet.  que  des  Théo- 
logiens Catholiques ,  s'op- 
poferoient  à  ^cs  principes 
de  philofophie  qui  combat- 
croient  directement  des  ve- 
ritez    révélées. 

Monfieur,  luy  dis-je,  je 
croy  comme  vous ,  que  la 
certitude  de  la  Foy  eft  beau- 
coup au  deffiis  de  la  certi- 
tude de  la  raifon  humaine  5 
Mais  il  ne  faut  pas  por- 
ter cette  maxime  julqu*à 
condamner  le<ierement  des 
opinions  qui  paroiflent  vé- 
ritables félon  la  raifon  :  Car 

D.j 
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comme  on  fe  peut  trom- 
per en  prenant  pourvrayes, 
des  opinions  qui  font  fauC- 
fes ,  on  fe  peut  auffi  tromper 
en  jugeant  que  des  opinions 
font  contraires  à  la  Foy, 
quoy  qu'elles  n'y  foientpas 
efFédivement  contraires  : 
Et  fi  Tefprit  humain  n'eft 
pas  capable  de  comprendre 
certaines  veritez ,  il  ne  Teft 
pas  auffi  de  concevoir  Tu^ 
nion  de  l'alliance  de  certai- 
nes veritez  entr'elles.  Je 
croy  néanmoins  que  dans  le 
fujet  particulier  dont  il  s'a- 
git ,  il  n'eft  pas  befoin  de  ces 
maximes  générales,  &  qu'il 
paroiftra  clairement  par 
Texamen  que  nous  en  allons 
faire  ,  que  les  principes  de 
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cette  philofophie  qu'on  ap- 
pelle nouvelle  ^  s'accordent 
pour  le  moins  auffi  bien  a-, 
vec  ce  que  la  Foy  nous  enfei- 
gne  ,  touchant  TEuchari- 
ftie,  que  ceux  de  la  philofo- 
phie ordinaire  des  Ecoles  ; 
C'eft  ce  qu'il  ne  me  fera 
pas  bien  difficile  de  vous 
faire  voir  ,  parce  que  vous 
ne  m'avez  rien  dit  qui  ne 
m'ait  efté  desja  propofé  par 
plufieurs  Théologiens. 

Jepourrois  trancher  tout 
d'un  coup  toutes  ces  objec- 
tions ,  en  me  fervaot  de  la 
folution  mefme  de  l'Ecole, 
qui  eft  que  les  accidens  ou 
les  modes  du  pain  &  du  vin 
peuvent  exifter  par  la  puif- 
iànce  infinie  de  Dieu ,  lèpa- 

Diij 
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rez  du  pain  &  du  vin  5  & 
qu'encore  que  cela  ne  puifle 
arriver  dans  le  cours  ordinal* 
re  des  chofes,  qu'on  appelle 
Fordré  naturel ,  on  ne  doit 
point  douter  neantmoins 
que  Dieu  ne  le  puifle  faire; 
&  qu'ainfi ,  tout  ce  que  nous 
âppercevons  qui  refte  après 
la  confecration,  font  des  mo- 
des, qui  fontconfervez  mi- 
raculeufement ,  après  que  k 
fubftance  du  pain  &  du  vin  a 
efté  convertie  au  Corps  6c 
au  Sang  de  noftre  Seigneur. 

Cela  me  fatisfâit  entière- 
ment, me  dit  M.  N.  bc  je 
voy  qu'en  cecy  la  philofo- 
phie  commune  n*a  aucun 
avantage  fur  la  voftre. 

Vou^  eftes  trop  facile ,  luy 
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dis-je,  car  je  n*en  veux  pas 
demeurer  là ,  &  je  veux  vous 
monftrer,  qu'en  difanc,  com- 
me les  Philofophes  de  TEco- 
le,  que  Dieu  peut  faire  fub- 
fifter  les  accidensdupaiii  Se 
du  vin  ^  fans  le  pain  &  le  vin, 
nous  le  difons  d'une  manière 
pour  le  moins  auffi  proba- 
ble que  la  leur-  c'eft  ce  que 
je  vous  prie  d'écouter  atten- 
tivement» 

On  peut  remettre  en  deux 
manières  les  chofes  à  la  puif- 
fancedeDieu^  Tuneencon- 
noiflfant  pofitivement  qu'cl- 
les  font  poffibles,  l'autre  en 
ne  connoiflantpas  pofitive- 
ment qu'elles  i^ont  impoflî- 
bles  ,  quoy  qu'elles  nous 
foient  inconcevables   . 
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Ce  n'eft  qu*en  la  dernière 
manière  que  les  Philofophes 
de  l'Ecole  difent  que  Dieu 
peut  faire  fubfifter  les  acci. 
dens  du  pain  6c  du  vin  fans 
leurfubftance.  Ils  foûtien- 
nent  qu'on  ne  fçauroit  prou- 
ver pofitivement  que  cela 
foie  impoffible ,  mais  auflî  ne 
connoifTent-ils  pas  claire- 
ment que  cela  foit  poffiblej 
de  il  faut  mefme  avouer, 
qu'en  s'imaginant  que  les 
couleurs  &  les  autres  quali- 
tez  fenfibles  font  attachées 
aux  objets  3  il  eft  affés  dif- 
ficile de  concevoir  ce  que 
c'efl:  qu'une  couleur  fans 
chofe  colorée ,  une  froideur 
fans  chofe  froide  &c.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  mefme, 

quand 
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quand  nous  difons  que  Dieu 

{)eut  feparer  les  modes  &c 
es  accidens  d*avec  leurs  fub- 
ftances  ;  car  nous  conce- 
vons  pofitivement  la  poffi- 
bilité  de  cette  feparation, 
ou  plûtoft  nous  la  démon- 
trons. 

Il  me  femble,  me  dit  M. 
N.  que  vous  vous  avancez 
beaucoup  ,  en  promettant 
de  montrer  que  la  fepa- 
ration  des  accidens  d'avec 
leurs  fubftances  ,  eft  une 
chofe  poflîble. 

Vous  allez  voir ,  luy  dis-je, 
que  je  ne  promets  rien  que 
je  ne  tienne.  Mais  pour  évi- 
ter toute  forte  d'ambiguité, 
&  ne  laifler  rien  d'obfcur,  di- 
tes-moy  ,  s'il  vous  plaift  le 
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plus  diftindement  qu'il  vous 
fera  poflîble  ,  ce  que  vous 
entendez  vous  melme,  pat 
les  accidens  des  fubftances. 
J'entens  par  ces  mots ,  dit 
M.  N.  leurs  qualitez  fenfi- 
bJes  3  comme  par  exemple, 
les  couleurs  que  nous  voyons 
en  les  regardant ,  les  faveurs, 
que  nous  expérimentons  en 
les  goûtant,  en  un  mot  tout 
ce  que  nous  fentons  qui 
nous  fait  connoiftre  que  ces 
fùbftances  font  prefentes. 

Je  vous  entens  fort  bien, 
luy  dî^^je  5  &  vous  vous  cfle$ 
fort  bien  expliqué,  Sçachez 
donc  maintenant,  Monfîeur, 
qu'au  lieu  que  la  Philofb- 
phie  qu*on  a  enfeignée  de- 
puis quelques  fiecles  duks  les 
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Ecoles,  place  ces  qualitez 
fenfibles  dans  les  objets  me(^ 
mes  ,  k  noftre  en  fait  des 
impreflîons  de  nos  fens3  &c 
qu'elle  ne  met  pas  ,  par 
exemple  ,  la  couleur  que 
nous  voyons  dans  les  objets 
viiîbles ,  mais  dans  nos  yeuxj 
ny  la  chaleur  que  nous  Ten- 
tons dans  le  feu,  mais  dans 
nos  mains  •  ou  plûtoft  qu'el- 
le met  l'une  &  l'autre  dans 
noftre  Ame  qui  les  fentj 
C'eft  ce  que  je  vous  expli- 
queray  une  autre  fois  plus  en 
détail:  Mais  comme  je  parle 
àuncperfonne  mt^^IIio-ente, 
je  croy  vous  pouvoir  ran*e 
remarquer  d'abord ,  que  ces 
fortes  d'accidcns  ne  font  pas 
feulement    feparables    des 
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iubftançes  qui  les  produi- 
fent,  &  que  nous  en  appel- 
ions les  fujets  ,  parce  que 
noftre  imagination  les  y  at- 
tache ,  mais  qu'ils  font  en 
quelque  forte  fepare^  de  ces 
fubftances  :  car  c*efl:  ,  par 
exemple,  le  feu  qui  produit 
la  chaleur  •  G*eftremeraude,' 
qui  produit  la  verdeur:  ce- 
pendant cette  chaleur  Se  cetr 
te  verdeur  eftant  des  fenti- 
iTiens,  nefontnydans  lefeu 
ny  dans  Témeraude. 

Il  y  a  donc  en  unfens  une 
feparationaduelle  des  acci. 
dens ,  ç*eft  à  dire ,  de  ces  im- 
preffions  de  nos  fens ,  d'avec 
ces  fubftances  qui  en  font 
lescaufes ,  &  aufquelles  no- 
ftre imagination  les  attache^ 
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mais  il  y  a  d'autre  part  une 
forte  d'union  aduelle  entre 
ces  fubftances  &  ces  acci- 
dens,  comme  entre  les  cau- 
{qs  &c  les  effets  :  par  ce  que 
Ton  ne  void ,  par  exemple, 
point  de  blancheur  ,  qu'il 
n'y  ait  un  certain  corps  qui 
produife  en  nos  fens  cette 
impreflîon  ,  6c  l'on  ne  fent 
point  la  chaleur  du  feu ,  qu'il 
n'y  ait  un  feu  qui  nous 
cchaufFe. 

Or  cette  union  de  nos  im- 
preffions  avec  leurs  caufes, 
fe  recontrant  toujours  dans 
l'ordre  de  la  Nature  ,  on  à 
raifon  de  dire  que  les  acci- 
dens  font  infeparables  des 
fubftances.  Et  en  effet ,  on 
ne  voit  jamais  de  pain  &:  de 
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Yirj,  qu'il  n'y  ait  du  pain&. 
du  vin  prefens  ^  6c  ainfi ,  les 
aceidens  du  pain  &  du  vin, 
c'eft  à  dire,  ces  inripreffions 
que  ces  corps  font  fur  nous, 
font  naturellement  infépa- 
rables  des  fubftancesdupain 
6c  du  vin.  Mais  s'il  arrivoic 
que  nous  euffions  des  im- 
preflîons,  qui  nous  portaf- 
fent  d'elles  mefmes  à  croire 
que  certains  objets  fuflent 
prefens,  qnoy  qu'ils  ne  le 
tuflent  pas  en  eftet  j  &  que 
nous  viffions  &c  fentiflîons 
du  pain  &  du  vin ,  fans  qu'il 
y  euftdu  pain  &  du  vin  pre- 
fens 5  ce  feroit  alors  qu'on 
auroit  fujet  dire  que  ces  ac- 
eidens font  feparez  de  leur 
fubftance5  non  pas  de  celle 
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qui  les  fent ,  &  qui  les  reçoit^ 
mais  bien  de  celle  qui  les 
produit,  &  à  laquelle Tima- 
gination  les  attache.  Or 
c'eft  ce  qui  arrive  propre- 
ment dans  i*£uchariftie, 
dont  le  mvftere  confiftc  en 
ces  trois  chofes  ,  félon  la 
Dodrinede  PEglife. 

1.  En  ce  que  le  Corps  &  le 
Sang  de  Iesus-Chkist 
font  véritablement  &  réel, 
ment  prefens. 

2.  En  ce  que  le  pain  &  le 
vin  ne  font  plus  après  la 
confecration,  eftant  réelle*- 
ment  changez  au  Corps  & 
au  Sang  de  Jésus  Christ. 

3.  En  ce  qu*il  refte  des  ap- 
parences  du  pain  6c  du  vin^ 
Car  comme  ces  apparences 

E  iiij 
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nous  reprefentent  du  pain  & 
du  vin ,  &  qu'elles  ne  peu- 
vent eftfe  naturellement 
produites  que  pax  du  pain 
&  du  vin  réellement  prefens, 
on  les  doitappeller  accidens 
du  pain  6c  du  vin.  Gepen> 
dant  la  foy  nous  enfeigne 
que  lepain&levin  ne  font 
plus  :  elle  nous  enfeigne 
donc  auflî  que  ces  accidens, 
ou  ces  apparences  du  pain 
èc  du  vin  5  fubfiftent  fans  le 
pain  &  le  vin ,  par  un  effet 
de  lapuifTance  de  Dieu.  Et 
voilà  proprement  des  acci- 
dens fans  fubftance. 

Que  fi  Ton  demande  main- 
tenant fi  cet  effet  eft  pofïî- 
ble ,  je  dis  que  l'on  peut  dé- 
montrer qu'il  Teft  ;    Car  il 
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eft  certain  que  Dieu  peut 
faire  par  luymefiTie  dans  nos 
fens,  lesmefmesimpreffions 
que  le  pain  6c  le  vin  y  fe- 
roient ,  s'ils  n'avoient  point 
efté  changez  :  Or  conferver 
ces  impreflîons  fans  les  cau- 
fes  qui  les  produifent,  c'eft 
proprement  conferver  des 
accidens  fans  leur  fubftance, 
n*y  ayant  perfonne  qui  n'ap- 
pelle la  couleur  &  la  faveur 
du  vin,  les  accidens  du  vin. 
Voyez  donc,  Monfieur, 
que  par  cette  voye,  il  n'y  a 
rien  de  fi  facile  que  d'expli- 
quer de  quelle  manière  les 
accidens  du  pain  &  du  vin, 
fubfiftent  fans  le  pain  &  le 
vin  :  car  il  n'y  a  qu'à  dire  en 
un  mot ,  que  le  pain  8c  le 
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vin  eftant  oftez,  Dieucon- 
tinuë  de  faire  dans  nosfens 
les  mcfmes  impreffions  qu*ils 
y  faifoient  avant  qu*ils  fuf- 
lent  changez.  Auffi  c'cft  en 
cette  manière  que  le  Père 
Magnan  ,  célèbre  Théolo- 
gien de  rOrdre  des  Minu 
mes,  explique  cemyfterc^ 
non  feulement  dans  quatre 
volumes  de  philofophie  qui 
font  imprimez  à  Tholo- 
fe  ,  in  odavo  ,  mais  aufll 
dans  un  volume  de  théolo- 
gie naturelle,  qull  a  appel- 
lé  Philofophîa  facra  ^  impri- 
mé auffi  àTholofc,  in  folio. 
Ec  vous  remarquerez  ,  s'il 
vousplaift,  Monfieur ,  que 
ce  bon  Religieux  a  enfeigné 
U  théologie  à  Rome  ,  au 
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Convent  de  la  Trinité  ,  éc 
que  fon  livre  eft  approuve 
par  fes  Supérieurs  ,  &:  par 
un  grand  nombre  de  Doc- 
teurs de  Tholofc. 

Ainfi ,  comme  la  confer- 
vation  des  accidcns  du  pain 
&du  vin  expliquée  de  cette 
forte,  eft  certainement  pof- 
fîble,  je  n*ay  qu*à  emprun- 
ter la  dodrincde  ce  Theolo. 
gien  j  &  par  là  vous  voyez 
que  toute  noftrc  Philofo- 
phie  eft  abfolument  à  cou- 
vert du  reproche  qu'on  luy 
faifoit  fur  les  accidens. 

Il  me  refte  ncantmoins 
trois  difEcultez  ,  dit  M.  N. 
que  je  vous  prie  de  me  per- 
mettre de  vous  propofer, 
Tune  après  Tautre.    La  prc* 
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niiere  eft  ,  que  vous  mon- 
trez bien  par  cette  voye,  que 
les  accidens  du  pain  &  du 
vin  peuvent  fubfifter  fans  le 
pain  &c  le  vin,  mais  non  pas 
qu'ils  fubfiftent  fans  fujet; 
car  nos  fens,  ou  pluftoft  not 
treAme,  eftle  vrayfujet  de 
ces  impreflîonsque  vousap^ 
peliez  les  accidens  du  pain: 
or  elles  ne  fubfiftent  pas  fans 
elle. 

Vous  avez  raifon  ,  Mon- 
fîeur,  luy  dis-je,  mais  auffi 
ne  crois-je  pas  qu'il  y  ait 
aucun  Théologien  dans  le 
monde,  qui  vouluftm'obli- 
ger  à  autre  chofe  qu'à  re- 
connoiftre  que  les  accidens, 
efpeces ,  ou  apparences  du 
pain  &  du  vin  peuvent  fub- 
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fîfter  fans  le  pain  &  le  vin^ 
6c  c'eft  ce  que  je  penfe  a^ 
voir  montré  bien  claire- 
ment 5  Mais  il  nefe  trouve- 
ra pas ,  je  croy  ,  un  Théolo- 
gien afiés  injufte,  pour  vou- 
loir faire  un  point  de  Théo- 
logie ,  decette  queftion  Phi- 
lolbphique  ,  Q^el  efl  le  fujet 
àHnhefion  des  accidens  du  pain 
dr  du  vin^  &c  pour  préten- 
dre que  la  Foy  veut  que  Ton 
avoiie  qu*ils  font  attachez 
au  pain  6c  au  vin.  Car  fur- 
quoy  fonderoit-il  une  fi 
étrange  prétention  ?  Quel 
paflage  de  l'Ecriture ,  ou 
quel  Concile  a  jamais  definy 
le  fujet  d'inhefion  des  acci- 
dens ?  Ce  iVeft  pas  au  refte 
que  l'on  n'ait  droit  d'appel- 
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1er  le  pain  &  le  vin ,  le  fujet 
de  ces  accidens ,  parce  que 
^imagination  les  y  attache, 
&  que  Ton  parle  fouvent 
félon  l'imagination  5  &  en  ce 
fèns ,  on  peut  dire  que  le  pain 
&  le  vin  eftant  détruits, 
leurs  accidens  fubfiftent  fans 
fujet. 

Voilà  ma  première  diffi. 
culte ,  me  dit-il ,  entièrement 
refbluë  ,  &  pourveu  que 
vous  faffiez  le  mefme  des 
deux  autres  ,  j*auray  fujet 
d'eftrefatisfait, 

La  féconde  confifte  en  ce 
qu'il  femble  que  ces  impref- 
fions  qu^  vous  appeliez  les 
accidens  du  pain  ,  ne  com- 
prennent pas  tout  ce  que 
nous    renfermons   fous  ce 
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nom  5  car  il  y  a  des  accidcns 
>c|ue  vôftre  philofophie  ne 
dccache  pas  des  fubftances , 
&  qu'elle  ne  mec  pas  dans 
nos  iènSj  comme  la  figure^ 
le  lieu  ou  Vuhi^  Se  les  au- 
tres modes  de  cette  nature. 

Vous  entrez  parfaitement, 
luy  dis-je,  dans  nos  princi* 
pcs:  car  il  eftvray  qu'outre 
ces  impreflions  qui  font  dans 
noftre  Ame,  &  qui  font  les 
principaux  accidens  des 
corps  ,  nous  reconnoiflbns 
encore  certains  autres  mo- 
des dans  les  corps  met 
mes  j  mais  ceux-là  nous  don- 
nent encore  moins  de  peine 
à  expliquer  ;  Car  il  n'y  a 
C|U*à  dire  que  le  corps  de 
Jïsus-Christ  ,  eftant 
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mis  à  la  place  du  pain  ,  tous 
ces  modes  dont  nous  parlons 
demeurent  les  mefmes ,  par^ 
ce  qu'il  eft  dans  le  mefme 
lieu,  dans  la  mefme  figure, 
qu'il  eft  remué  comme  le 
pain  le  feroit  5  Et  ainfi. 
Ton  peut  dire  véritablement 
qu'il  exifte  fous  ces  modes 
éc  CCS  accidens  du  pain  ^  Il 
n'y  a  en  cela  ,  ny  incon^ 
venient  ny  miracle ,  &  c'eft 
une  fuitte  naturelle  du  my- 
ftere  :  Car  le  corps  de 
J  ES  us-Christ  ne  fçau- 
roit  eftre  dans  tout  le  lieu 
qu'occupoitle  pain,  que  la 
figure  du  pain  que  nous 
voïons  auparavant  ne  fe 
voye  encore,  &  qu'il  ne  fpit 
idans  le  mefnve  uéi ,  comme 

parlent 
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parlent  les  Philofophes. 

Il  n*y  a  donc  plus,  me  dit- 
il,  qu'à  paffer  àlatroifiéme 
difficulté.  Ceft  qu'il  m'a 
femblé  que  dans  ledifcours 
que  vous  m'avez  fait  ,  en 
m'expliquant  la  fubfiftance 
des  accidens  félon  le  Père 
Magnan ,  vous  empruntiez 
cette  folution  de  luy,  plûroft 
comme  commode,  que  com- 
me véritable  :  Dites-moy 
donc,  s'il  vous plaifl,  Mon- 
fieur,  fi  vous  eftes  ferieufe- 
ment  perfuadé  que  ce  foie 
en  cette  manière  qu'il  faut 
repondre  à  la  difficulté  des 
accidens. 

.  Puilque  vous  me  prcflTez, 
fur  ce  point  ,  luy  dis-je,  je 
vous  dirav  fimplcment  qu'on 
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y  pourroit  ajouter  quelque 
chofe,  &  qu'encore  qu'il  foit 
vray  que  Dieu  peut  produi. 
re  dans  nos  fens  les  impref- 
fions  du  pain  &  du  vin,  après 
qu'ils  ont  efté  changez  par 
la  tranfubftantiation ,  il  n'cfl: 
pas  ncceflaire  néanmoins 
après  cela ,  d'avoir  recours 
à  un  nouveau  miracle,  com- 
me il  femblequefaitlePerc 
Magnan:  car  de  là  il  s'en^ 
fuit  naturellement  que  le 
pain  eftant  efFedivement 
changé  au  corps  de  J  e  s  u  s- 
Christ,  on  doit  conti-. 
nucr  de  fentir  toutes  les  mef^ 
mes  apparences  qu'on  fen* 
toit  auparavant,  c'eftàdire, 
que  les  accidens  du  pain  & 
du   vin    doivent    fubdfter. 
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Mais  pour  vous  faire  bien 
entendre  cela,  j'aurois  be- 
foin  de  vous  expliquer  plus 
particulièrement  quejcn'ay 
fait  ,  noftre  Doctrine  des 
qualirez  fenfibles. 

Dites  moy  donc  ,  Mon. 
fîeur ,  premièrement ,  fi  vous 
avez  jamais  bien  médité  fur 
ce  que  c'eft  que  fentir  ,  &  fi 
vous  avez  bien  eftudié  tout 
ce  qu'on  vous  a  pu  dire  au- 
trefois dans  voftre  philofo- 
phie  par  forme  de  commen, 
taires  furies  livres  de  fenfuàc 
finfili^  fie  fur  ceux  de  anima 
d*Ariftote. 

Non,  me  dit  M.  N.j'eftoié 
alors  occupe  à  me  préparer 
pour  repondre  fur  une  The- 
fc  que  je  dcvois  foûteniren 
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public  ,  qui  ne  contenoit 
rien  de  tout  cela  ^  Et  quoy 
qu'après  eftre  forty  du  Col- 
lège ,  &c  avoir  achevé  mon 
cours  de  philofophie  ,  j*aye 
eu  le  foin  de  bien  faire  relier 
mes  écrits,  je  ne  les  ay  pour- 
tant point  releus  depuis, 
ayant  eu  d*autres  ledures  à 
faire. 

Nous  ferons  donc  obligez, 
luy  dis.je,  de  fuppofer  icy  la 
dodrine  d'Ariftote,  que  j*ay 
expliquée  aflesau  long  dans 
le  deuxième  Chapitre  delà 
première  partie  de  mon  trai- 
té dephyfique,  que  vous  li- 
rez à  voftre  loifir-  &  il  fau- 
dra que  vous  peniîez  avec 
ce  Philofophe  ,  que  cette 
manière  particulière  de  con- 
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noiftre,  que  ronappelleyîw- 
tir ,  lors  qu*elle  n*eft  accom- 
pagnée d'aucun  raifonne- 
ment  n'y  d'aucun  jugement, 
ii*eft  qu'une  pure  paffion, 
furum  pati  ^  c'eft  à  dire  ^  qu'à 
proprement  parler  ,  fentir^ 
n'eft  autre  chofe  qu'avoir 
en  nous  une  certaine  perce- 
ption qui  refulte  del'adion 
de  quelque  objet  fur  quel- 
qu'un de  nos  organes ,  &:  qui 
ne  nous  fait  en  aucune  fa- 
^on  connoiftre  cet  objet  ^ 
Ainfi ,  lors  que  nous  fommes 
piquez  d'une  épingle ,  fen- 
tir,  c'eft  avoir  une  douleur 
qui  ne  nous  fait  point  du 
tout  connoiftre  l'épmgle ,  ny 
mefme  la  folution  de  conti- 
nuité qu'elle  fait  dans  noftre 
.chair.  F  iij 


-^o  Entretiens,  sur; 

C'eft  ce  que  j*ay  toujours* 
creUjditM.  N.  àl*égard  de 
la  piqueure  d*une  épingle,^ 
mais  à  dire  le  vray  je  n^ay  pas 
beaucoup  confideré  d'autres 
exemples  ^  toutefois  en  y 
penfant  maintenant  un  peu, 
ôc  en  y  faifant  reflexion ,  il 
me  femble  que  je  connois 
afles  clairement  que  quand 
je  m'approche  du  feu,  cette 
chaleur  que  je  reifTens  efturt 
fentiment  qui  m'appartient, 
&  non  point  au  feu  •  de  forv 
te  que  fi  le  feu  a  de  la  cha- 
leur, comme  je  n*en  doute 
point,  ce  n'cft  pas  une  cho- 
ie que  je  puiflTe  connoiftre, 
tandis  que  je  ne  feray  que 
fcntir. 
Vous  comprenez  fort  biCii 
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cela,  luy  dis-je ,  mais  il  faut 
que  vous  penfiez  la  mefmc 
chofe  de  toutes  les  autres 
manières  de  fentir  ^  Ainfi, 
lors  que  vous  goûterez  du 
vin ,  ou  que  vous  regarderez 
de  la  neige ,  vous  devez  pen- 
fer  que  la  faveur  &  la  blan. 
cheur  que  vous  appercevez 
font  des  fentimens  qui  font 
en  vous ,  &  de  voftre  part, 
de  mefme  que  la  douleur. 

Je  comprensafTés  bien  ce- 
la, dit  M.  N.  a  regard  de 
Tattouchement  5  jeTentens 
aulTifans  peine  a  Tégard  du 
gouft  &  de  Todorat  3  mais 
je  vous  avoue  que  j'ay  delà 
difficulté  de  le  concevoir  à 
à  l'égard  de  la  veuë  &  de 
Touye^  Car  j'avois  toujours 


yi   Entretiens, SUR 
crû  que  le  fon  de  les  cou- 
leurs  que  j'appercevois,  ef* 
toient  hors  de  moy. 

Vous  n'eftes  pas  le  fèul, 
luy  dis- je ,  qui  avez  cette  dif- 
ficulté 5  mais  elle  s'évanoui- 
ra en  lifaiit  l'endroit  du  trai- 
té de  phyfique  que  je  vous 
ay  marqué. 

Je  le  veux  croire  fur  voftre 
parole,  me  dit  M.  N.  Mais 
V  enons,  s'il  vous  plaît ,  à  l'ex- 
plication  des  qualitez  fenfi- 
bles  :  Car  par  ce  peu  que  je 
viens  de  vous  entendre  dire, 
;»  ay  des-ja  compris  que  vous 
jç  connoijûTez  qu'il  y  a  dans 
Je  s  objets  certaines  qualitez 
p  ar  le  moyen  defquelles  ils 
^  ous  font  fentir  comme  nous 
jT  entons. 

Sans 
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Sans  douce,  luy  dis-je,  il 
faudroic  n'avoir  point  de 
raifon  pour  penfer  autre- 
ment j  ôc  je  tiens ,  par  exem- 
ple 5  pour  certain ,  qu  il  y  a 
dans  le  feu  une  qualité  ,  ou 
un  je  ne  fçay  quoy  qui  fait 
qu*il  nous  échaujBFe ,  &  cette 
qualité  eft  ce  que  nous  nom- 
mons la  chaleur  du  feu. 
Mais  comment  penferiez- 
vous,  qu'il  faudroic  définir 
ce  que  Ton  appelle  les  qua- 
litez  fenfibles  des  objets, 
fans  craindre  de  fe  tromper, 
lors  mefme  qu'on  n'auroic 
pas  encore  ailés  philofophé 
pour  les  connoiltre  diilin- 
demenc. 

i.  C*efl:  ce  que  je  ne  puis  pas 
vous  dire,  me  dit  M.N. 

G 
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C*eft  cependant  une  cho- 
fe  que  vous  trouverez  tres- 
aifëe  ,  luy  dis^je  ,  fi  vous 
confiderez  que  nous  n*ad^ 
mettons  ces  qualitez  dans 
les  objets  ,  qu'à  caufe  que 
nous  expérimentons  qu'ils 
excitent  en  nous  divers  len- 
timens  que  nous  n'avons 
point  en  leur  abfence  -,  cç 
qui  eft  très- facile  à  conce- 
voir :  car  c'eft  fimplement 
Taifonner  de  Tafte  à  la  puiC 
lance  ,  c'eft  à  dire  ,  con- 
clure de  ce  que  les  objets 
font  en  nous ,  qu'ils  ont  en 
eux  le  pouvoir  de  le  faire. 
Après  cela  ,  il  eft  aifë  de 
voir  qu'on  peut  fort  bien 
définir  les  qualitez  fenfibks 
des  objets  ,   en  difant  que 
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ce  font  les  pouvoirs  qu'ils 
ont  d'exciter  en  nous  les 
fentimens  que  nous  expé- 
rimentons qu'ils  y  excitent 
Ainfi  ,  la  mveur  du  vin, 
cft  le  pouvoir  qu'à  le  vin  de 
nous  faire  fcntir  comme  il 
fait  j  demefme,  la  blancheur 
de  la  neige,  eft  le  pouvoir 
qu'à  la  neige  de  nous  faire 
voir  comme  elle  fait. 

Vous  avez  raifon ,  me  dit 
M.  N.&  jenepenfe  pas  que 
la  vérité  de  ces  fortes  de  dé- 
finitions puifle  eftre  conteC 
tée  par  perfonne  :  Mais  com- 
me elles  font  fort  générales, 
elles  ne  contentent  pas  en- 
tièrement ,  &  Ton  demande 
quelque  chofe  de  plus  par- 
ticulier :    Dites. moy  donc 


7^  EntretienSjSUïl 
ce  que  vous  croyez ,  qu'on 
doive  penfer  là  deflus  ^  mais 
auparavant  apprenez -moy 
jquel  a  efte  le  fentiment  d'A- 
riftote. 

Pour  ce  qui  eft  d*Ariftote, 
îuy  dis-je ,  comme  il  n'a  par- 
lé que  fort  metaphyfique- 
ment  aux  endroits  meimes 
où  il  a  traita  expreflement 
des  qualitez  feniîbles ,  il  n'a 
rien  dit  de  plus  particulier 
que  ce  que  je  vous  viens  de 
dire  ,  fi  ce  n'eft  au  fiajet  du 
ion ,  qu'il  afieure  en  termes 
bien  claire  n»efl:re  autre  cho- 
fe  qu'un  certain  mouvement 
de  l'air ,  ou  des  corps  refon- 
nans  :  Mais  pour  ce  qui  eft 
des  autres  qualitez  ,  quoy 
qu'il  en  puiiTe  avoir  dit  ai 
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divers  endroits  de  fes  œu- 
vres ,  on  ne  trouvera  jamais 
qu'il  ait  dit  qu'il  y  a  de  la 
I  part  des  objets  quelque  cho- 
ie de  femblable  aux  fenti- 
mens  qu'ils  excitent ,  com- 
me le  prétendent  laplufparc 
des  Ariftoteliciens.  Ainfi, 
on  ne  trouvera  nu' le  part 
dans  Arifloce ,  qu'il  ait  dit 
que  la  chaleur  du-  feu  foie 
une  chofe  femblable  à  cet- 
te forte  de  chatouillemenc 
agréable  que  nous  expéri- 
mentons quand  nous  en  fom- 
mes  aune  jufte  diftance  ^  ou 
à  cette  brûleure  de  cuilToa 
importune  que  nous  refTen- 
tons^  quand  nous  en  appro- 
chons de  trop  prés.  Aulll 
cette  prétention  eft-elle  nr^\ 

Giij 
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fondéeV  car' butté 'tfire  cela 
n'eftpas  hêce?flBi¥;^iifs  qù^ 
ne  épirfgle'^peù^  Meii  excitei* 
en  noiis  dé  k  dotlleiir,  fans 
qu'elle  ait  ridri  dé  fcmblàble, 
je  penfé  avoir  preuve' dahs 
la  premieté  partie  de  mon 
traité  de  phyfique  ,  qu'elle 
eft  abfolument  fauffe. 

L'exemple  que  vous  ap- 
portez d'une  épingle'eft  mer- 
veilleux, me  ditM.N.  &je 
m'eftonneque  jufqu'icy  per- 
fonne  n'y  ait  fait  reflexion: 
Pour  moy,  j'admire  que  vous 
me  rendiez  plus  fçavant  en 
me  faifant  avouer  que  je  fuis 
plus  ignorant  que  je  ne 
croïois.  En  effet ,  au  lieu 
que  je  penfoisconnoiftre  en 
quelque  façon  les  qualitez 
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fenfibles  des  objets ,  je  m'ap. 
perçois  bien  que  je  ne  les  ay 
jamais  connues ,  &  que  j'at- 
tribuois  aux  objets  les  fen- 
fationsqui  m'appartiennent. 
Mais  enfin ,  venons  s'il  vous 
plaift  à  ce  que  vous  enpen- 
fez. 

C'eft  où  j'en  veux  venir ^ 
luy  dis-je  5  mais  ce  fera  s'il 
vous  plaifb  à  condition  que 
vous  vous  contenterez  en 
cccy  d'une  explication  un 
peu  générale ,  eftant  impof- 
(îble  de  vous  fatisfaire  en* 
tierement  dans  cet  Entre- 
tien ^  Car  chaque  qualité 
fenfible  en  demande  du 
moins  un  entier  j  &  il  y  en  a 
mefme  enrr'elles  ,  pour  qui 
il  en  faudroit  plufîeurs ,  fi  on 

Giiij 


îo  Entretiens,  SUR 
vouloit  les  Gonnoiftre  â 
fond  ,  &  jufqu'à  ce  qu'on 
fuft  afleuré  de  n'avoir  négli- 
gé aucune  chofe  qui  puft 
eftre  de  quelque  utilité.^ 

Je  Tay  des-ja  bien  penfé, 
dit  M.  N.  auffi  ne  fouhai- 
tois-je  de  vous ,  qu'une  ex- 

Î)lication  générale,  me  re- 
ervanc  le  foin  de  m'inftrui- 
re  plus  parciculieremenc  de 
voftre  dodrine ,  par  la  lectu^ 
re  de  voftre  livre. 

Maintenant ,  luy  dis-je  , 
que  je  fçay  quelle  eft  vollre 
intention,  il  ne  me  fera  pas 
difficile  de  vous  fatisfaire. 
Vous  remarquerez  donc, 
que  commenças  avons  efté 
faits  de  telle  nature  ,  que 
nous  fommes  capables    de 
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fèntir  de  la  douleur-,  lors 
qu''iine  épingle 'nous  pîque 
en  quelque-partie  que  ce  foie 
de  noftre  corps ,  où  il  fe  ren- 
contre quelques  filets  de 
nerfs,  &  qu'ainfî  toutes  ces 
parties  font  les  organes  du 
fens  que  Ton  appelle  Tat- 
touchementi  de  mefme  auf- 
fî ,  nous  fommes  capables  de 

f)lufieurs  autres  fentimens, 
ors  que  certains  endroits 
particuliers  de  noftre  ma- 
chine font  ébranlez  par 
d'autres  corps  qui  tiennent 
lieudeTépinglej  ce  qui  fait 
que  ces  endroits  particu- 
liers, font  les  organes  des 
autres  fens  que  nous  avons, 
outre  celuy  du  toucher^  Ain- 
C  ,  nous  fommes  capables 


îi  Entretiens,  sur 
du  fentiment  de  faveur ,  lors 
que  certains  corps  ébranlent 
doucement  les  nerfs  de  la 
langue,  qui  eft  pour  cela  Tor- 
gane  du  gouft  •  &  ainfi ,  nou» 
fommes  capables  d'avoir  le 
fentiment  d*odeur ,  lors  que 
quelque  corps  chatouille  le 
fond  de  noftre  nés  ,  où  par 
confequent  eft  Torgane  de 
l'odorat  5  de  mefme  ,  nous 
fommes  capables  du  fenti- 
ment de  fon,  lors  que  Tair 
ou  quelque  autre  corps  é- 
branle  le  fond  de  Toreille, 
où  eft  Torgane  de  l'ouye  ^  ôc 
enfin,nous  fommes  capables 
du  fentiment  de  lumière,  ou 
de  couleur ,  lors  que  le  fond 
de  nos  yeux  eft  ébranlé  par 
une  matière  plus  fubtilc  que 
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l'air,  à  qui  Ariftoce  donne 
le  nom  d'Ether  ^  ou  de  Ma- 
tière celeftè. 

Je  vous  entens  bien  juf* 
ques^là  ,  dit  M.  N.  &àce 
que  je  voy ,  il  ne  faut  autre 
chofe  finon  qu'il  s'excite 
divers  mouvemens  en  diver* 
ks  parties  de  noftre  Corps, 

f)our  nous  faire  avoir  tous 
es    divers  fentimens   dont 
nous  fommes  capables. 

Cela  eft  vray  ,  luy  dis-je, 
&  vous  en  ferez  convaincu, 
lors  que  vous  aurez  pris  la 
peine  de  lire  toute  la  pre- 
mière partie  de  mon  traité 
de  phyfique.  Or  comme 
vousfçavez  qu'il  fuffit  qu'un 
corps  ait  du  mouvement,  & 
qu'avec  cela  il  ait  une  cer- 
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raine  groffeur,  6c  une  certai- 
ne figure,,  pour  en  pouvoir 
mouvoir  un  autre  ,  &c  luy 
donner  un  certain  mouve- 
ment ^  vous  devez  auiîî  pen*. 
fer  qu'il  fuffit  que  les  corps 
que  nous  appercevons  par 
Tentremife  des  fens ,  ayent 
des  parties  de  certaine  groC 
feur,  &  de  certaine  figure, 
&  qu'elles  foient  mettes  de 
certaine  façon ,  pour  pou^ 
voir  ébranler  les  organes  de 
nos  fens,  &  ainfi  nous  faire 
avoir  les  diverfes  fenfations 
dont  nous  fommes  capables.! 

Je  comprens  encore  cccV| 
ditM.N. 

Vous  comprenez  bien  aut 
fî ,  luy  dis-je ,  que  lors  qu'un 
corps  agit  furun  autre  corps, .. 
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pour  le  mouvoir ,  le  contad 
qui  eft  necefîaire  pour  cette 
adion  ,  ne  fe  fait  qu  en  la 
feule  fuperficie. 

Ouy  ,  dit  M.  N.  car  deux 
corps  ne  fe  pénètrent  point. 
Cela  eftant ,  luy  dis-je, 
vous  n'aurez  pas  de  difficul- 
té à  m'entendre  ,  quand  je 
vous  auray  dit  que  la  nature 
de  toutes  les  qualitez  fenfi- 
i)les,  ou  de  tous  ces  diiFe- 
4rens  pouvoirs  qu'ont  les  di- 
vers corps  de  nous  faire  fen- 
tir  comme  ils  font  ,  ne 
■confifte  que  dans  les  diver- 
-fes  grofleurs ,  les  diverfes  fi- 
gures ,  &c  les  difFerens  mou- 
^emens  des  petites  parties 
•dont  ces  corps  font  compo- 
^z  ^   Mais  remarquez  qup 
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je  ne  dis  pas^que  les  qualitez 
fenfibles  dçs  corps  ^  confia- 
tent  dans  les  parties  de  ces 
mefmes  corps  ,  lefquelles 
lonc  des  fubftances  5  mais 
dans  la  grofleur  ,  la  figure, 
&  le  mouvement  de  ces  par- 
ties ,  qui  ne  font  que  des  ac- 
cidens,  ou  des  modes. 

Vous  ne  dites  là  rien 
que  je  n'entende  ,  dit  M. 
"fi.  néanmoins  fouiFrez  que 
pour  un  plus  grand  éclair- 
ciflement^  je  vous  dife  que 
je  conçoy  fort  bien  com- 
ment les  objets  de  Tattou- 
chement  &  du  gouftagiflent 
fur  les  organes ,  parce  que 
je  voy  qu'ils  s'y  appliquent 
immédiatement  i  Je  com- 
prens  bien  encore  comment 
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du  mufq ,  par  exemple ,  peut 
ébranler  Torgane  de  Todo- 
rat  ,  en  exhalant  certains 
corpufcules  que  nous  atti* 
rons  avec  l'air  de  la  refpira- 
tion  5  &  je  comprens  bien 
auffi    comment  une  cloche 

Î)eut  en  tremouflantébran- 
erl'air,  &  parce  moyen  é- 
branler  l'organe  de  Toùyej 
mais  je  ne  conçoy  pas  com- 
ment les  corps  lumineux,  ou 
colorez,  qui  ne  fe  meuvent 
point ,  peuvent  agir  fur  nos 
yçux. 

Je  penfe  qu'en  efFet  il 
vousreftera  toujours  fur  ce- 
la quelque  difficulté  ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ayez  leu 
route  la  première  partie  de 
ma  phyfique  ^  Mais  en  ar- 
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tendant,  je  vous  diray  que 
les  corps  lumineux  ,  comme 
par  exemple  la  flamme ,  ont 
leurs  parties  dans  une  très- 
grande  agitation  5  &  que  de 
mefme  qu'une  cloche  étjran- 
le  le  fond  de  noftre  oreillie 
car  le  moyen  de  Tair  qu'elle 
meut  3  auffi  le  corps  lumii- 
neux,  par  le  mouvement  de 
Ses  parties ,  pouffe  cet  Ether 
dont  je  vous  ay  parle  un 
peu  auparavant,  &  par  Ton 
moyen  ébranle  le  fond  de 
nos  yeux  :  Et  vous  devez 
eftrelatisfaitpourle  prefent 
de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ,  touchant  l'adion  des 
corps  lumineux  :  Mais  pour 
l'adion  des  corps  colorez, 
:yous  devez  penfex  qu'elle 

confifte 
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confifte  feulemem:  en  ce  que 
leurs  fuperficies  font  âpres 
ou  raboteufes  ^  ou  qu*elles 
ont  quelque  autre  femblable 
difpofition  5  &  qu'ainfi  ces 
corps  refléchiflent  vers  nos 
yeux,  avec  quelque  modifi- 
cation, l'adion  delà  lumiè- 
re qu'ils  avoîent  receuë. 

Toutes  les  obfcuritez  que 
je  trouvois  en  cecy  fe  font 
diflipées  par  réclairciiîe* 
ment  que  vous  me  venez  de 
donner,  me  dit  M.  N.  Je 
comprens  mefme  que  le 
corps  qu'on  appelle  coloré, 
eftanthors  de  toute  lumière, 
c*eft  à  dire  dans  les  ténèbres, 
n*a  qu'un  pouvoir  éloigné 
de  faire  fentir  quelque  cou- 
leur, &  que  c'eftla  lumière 
""'^  H 
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qui  luy  en  donne  le  pouvoir 
prochain  :  De  forte  que  fî 
e'eftoit  feulement  ce  pou- 
voir prochain  qu'on  vou- 
luft  appeller  la  couleur  des 
corps  ,  il  faudroit  dire  qu'ils 
la  perdent  dans  les  ténèbres, 
&  que  la  lumière  la  leurre- 
donne  5  Etc'eft  en  effet  ce 
que  lignifient  ces  vers  d'une 
des  Hymnes  que  rEgUfe 
chante. 

Rebufque  jam  color  redit 
Vultu  nitemis  fydeYis.- 
Q'^^iTiàAXQ^  Et  des-ja  tou- 
tes chofes  reprennent  leur 
couleur  ,    dés  que  ce  bel 
Aftre  paroift. 

Ainfi ,  eftant  pleinement 
latisfait  touchant  les  quali- 
tez  fenfibles ,  je  fuis  preft  de 
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tirer  telle  conclufion  qu'il 
vous  plaira ,  de  ce  que  vous 
m'avez  dit. 

Je  demande  feulement  ^ 
luy  diS'je,  que  vous  en  tiriez 
deux,  dont  la  première  eft. 
Que  deux  corps  doivent  tou- 
cher diverfement  nos  fens, 
lors  que  la  difpofition  de  la 
fuperficie  de  Tun  eft  diffé- 
rente de  la  difpofition  de  la 
fuperficie  de  l'autre  ^  Et  la 
féconde  eft ,  Que  deux  corps 
doivent  aflFeder  nos  fens 
precilèment  l'un  comme 
Pautre  ,  ou  fe  prefenter  à 
eux  fous  les  mefmes  appa- 
rences ,  lors  que  l^i  fuperfi- 
cie de  l'un  ne  diffère  point 
de  la  fuperficie  de  l'autre. 

Ces  deux  conclufions,  dit 
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M.  N.  font  tres-legitimes; 
&  j'en   démettre   tres-aife. 
ment  d'accord. 

Cela  eftant,  luy  dis-je,  ve- 
nons au  Saint  Sacrement. 
Vous  fçavez  que  la  croyan^ 
ce  de  TEglife  eft  que  toute 
Ja  fubftance  du  pain  eft  con*. 
vertie  ou  tranfubftantice  au 
corps  de  Je  s  us-Christ} 
&c  que  toute  la  fubftance  du 
vin  eft  tranfubftantiée  en 
fon  Sang  :  Mais  cette  con- 
verfion  le  fait  de  telle  forte, 
qull  n*y  a  rien  qui  foit  étran- 
ger au  pain  &  au  vin  qui  foit 
ainft  tranfubftantié  :  De 
forte  que  (i  Ton  prenoit 
une  aiguille  bien  fine ,  pour 
marquer  diftindement  avec 
ià  pointe ,  les  diiSFerentes  par. 


L  aPhiL  OSOPHIE.     93 

ties  de  THoftie  que  I*on 
voudroic  ,  il  feroit  vray  de 
dire  que  là  où  avant  la  con- 
fecration  il  y  avoitdu  pain, 
là  après  la  confecration  eft 
le  corps  de  Jésus- ChrisTj 
Et  que  là  où  il  eftoit  vray  de 
dire ,  cecy  n'efl  pas  du  pain, 
mais  de  Tarr^  il  faut  encore 
dire  après  la  confecration, 
que  c'eft  de  Tair,  &  non  pas 
le  corps  de  J  e  sus- Christ. 
Ce  quinefîgnifie  autre  cho- 
fe,  finonquelecorpsdeJ.E- 
sus-Christ  fe  termine 
precifement  où  fe  terminoic 
auparavant  le  pain  ^  6c  que 
ce  mode  que  Ton  appelloit  la 
fuperficie  du  pain  ,  ôc  qui  en- 
vironnoit  toutes  fes  plus  pe- 
tites parties  ,    efb  prefente- 

H  iij 
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ment  ce  qui  environne  le 
corps  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 
Orcomme  je  vous  ay  dcs-ja 
dit ,  un  corps  ne  fçauroit 
agir  fur  un  autre ,  fi  ce  n*eft 
par  contad,  &  le  contad 
ne  fe  fait  qu*en  la  feule  fu- 
perficie^  par  confequentun 
corps  ne  içauroit  agir  furies 
organes  de  nos  fens ,  c'eft  a 
dire,  ne  fçauroît  fe  faire  (en- 
tir,  que  par  le  moyen  de  fa 
fuperficie^  &  deux  corps  fè 
doivent  faire  fentir  de  la 
mefrne  manière,  lors  que  la 
fuperficie  de  Tun  ne  difFere 
point  de  la  fuperficie  de  Tau  * 
tre:  Ainfi,  puifque  le  corps 
ouïe  fang  de  Jésus- Chist^ 
dans  TEuchariftie,  eft  envi- 
ronné de  la  mefine  fuperfi- 


laPhilosophie.   9J 

cie,  dont  le  pain  où  le  vin 
eftoit  auparavant  environné, 
II  s*enfuit  qu*il  doit  aflPecker 
rios  fens,  comme  le  pain  ou 
le  vin  les  afFedoit  aupara. 
vant,  &  qu'il  doit  fe  prefen- 
ter  fous  lesmefmes  apparen* 
ces.  Et  par  là  vous  voyez 
que  quand  les  Hérétiques 
ou  les  libertins  nous  diront 
que  nous  appercevons  en- 
core tous  les  modes  &  acci^ 
dens  du  pain  ou  du  vin  après 
la  confecration  ,  ils  ne  pour- 
ront tirer  de  là  aucun  avan- 
tage ,  puifque  cela  doit  eftre 
delaiorte,  pour  s'accorder 
avecnoftre  croyance 

Je  doute,  dit  M.  N.  que 
perfonne  ait  jamais  efté 
plus  latisfait  de  vous ,  que  je 


çé  Entretiens,  SUR 
le  fuis  moy  mefme  prefen- 
tement  ^  Toutesfois ,  com- 
me il  me  refte  encore  quel- 
que difficulté  touchant  la 
fuperficie  du  pam  ou  du 
vin ,  laquelle  vous  dites  ref- 
ter  encore  après  la  confecra- 
tion  5  je  voudrois  bien  que 
vous  me  fiffiez  comprendre 
la  nature  de  cettefuperficie. 
La  difficulté  que  vous  me 
propofez  n'eft  pas  grande, 
luy  dis-je ,  elle  n*eft  fondée, 
auffi  bien  que  celle  que 
vous  m*avez  desja  propofce, 
que  fur  la  fignification  du 
mot  de  fuperficie,  &  fur  ce 
que  vous  donnez  à  ce  mot 
plus  de  Signification  qu'il 
n'en  a-  &  je  croïois  avoir  pre- 
venu  voftre  difficulté,  enjoL 

gnant,, 
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gnant,  comme  j'ay  fait,  le 
mot   de  mode   à  celuy  de 
fuperfîcie  :     Mais    puifque 
cette  difficulté  vous  eft  ve- 
nue 5  nonobftant  toute  ma 
précaution,  remarquez  en- 
core vne  fois  ,  que  ce  mot 
de   fuperficie  ,    quoy    que 
fubftantif ,  ne    fignifie  pas 
plus  qu'vn  verbe  >  &  que 
quand  on  dit  que  le  corps 
de  Jes us-Christ     eft: 
environné  de  la  mefme  fu- 
perfîcie  dont  le  pain  Ted 
toit  auparavant  ,  on  n'en- 
tend autre  chofe,finon  que 
le  corps  de    îesus-Christ 
fe  termine  précifement  ou 
fe  terminoit  le  pain ,  ou  bien 
que  le  corps   de  Iesus- 
Christ  eft  prccifemçnc 
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^8  Entretiens,  su», 
.^ù  eftpit  le  pain  j  Apres 
quoy  je  ne  penfe  pas  que 
vous  vouliez  encore  me  de- 
^mander  que  je  vous  fafle 
comprendre  la  fignifîcation 
de  ce  verbe,  terminer  ,  non 
plus  que  celle  de  cet  adver- 
be, où. 

Non,  Monfieur,  dit  M.N. 
yoftre  reponfe  eft  trop  clai- 
re pour  n'en  eftre  pas  fa- 
tisfait  5  je  veux  donc  bien 
en  demeurer  làj  auflî  bien 
devons  nous  eftre  fort  rete- 
nus ,  &  ne  parler  que  fort 
fobrement  fiir  des  fujets  de 
cette  nature.  Et  mefme  fi 
nous  y  voulons  prendre  gar- 
de ,  nous  verrons  qu'il  n'y 
a  que  deux  chofes  qui  ayent 
PU  porter  les  hojmmes  à  phi- 


laPhilosophie.   99 

lofopherfur  les  accidensde 
TEuchariftie  5  la   première 
eft,  que  les  Catholiques  qui 
croyoient  la  prefence  réelle 
dejEsus-CHRisT    at£ 
Saine  Sacrement  ,    ont  eut 
fans  doute  de  la  peine  à  com- 
prendre, comment  ce  qu'ils 
appercevoient  fe    pouvoic 
accorder  avec  leur  foy  ^  Se 
la  féconde ,  que  les  Héréti- 
ques fe  font  lervis  de  ce  qui 
paroift  aux  fens  ,  pour  tâ- 
cher de  détourner  les  fidè- 
les de  la  Foy  de  ce  myftere, 
&  pour  leur  perfuader  que 
ce  n'eft  là  que  du  pain,  SC 
non  pas  le  corps  de  Jésus- 
Christ^  Et  il  me  femble 
que  nous  ne  devons  raifon- 
ner  fur  des  matières  fi  rele- 
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vées ,  qu'autant  qu'il  eft  ne^ 
eeflàire  pour  lever  le  fcru- 
pule  des  Catholiques ,    àc 
pour  répondre  aux  objec- 
tions des  Hérétiques:  Tout 
ce  que  Ton  voudroit  y  ad- 
joûter  d€  plus  ,   ne  feroic 
qu'augmenter    le    nombre 
des  difficultez  5  &  il  arrive- 
rait que  la  philofophie  fer- 
viroit   plûtoft    i   ébranler 
noftre  foy  ,  qu'à  FafFermin 
Or  je  trouve  que  vous  avez 
fait  en  cela  tout  ce  que  Ton 
peut  raifonnablement  fou- 
haitter  3  &  je  puis  mefme 
ajouter  que  voftre  explica- 
tion de  la  fcparation  des  ac^ 
cidens  du  pain  6c  du  vin  d'a- 
vec leurs  fubftances ,  a  beau- 
gp^p  d*avantage  fur  celle 
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que  Ton  enfeigne  commu- 
nément dans  les  Ecoles- 

Premierement  ,  elle  eft 
certainement  poflîble  ,  au 
lieu  qu'il  eft  difficile  de 
concevoir  la  poffibilité  de 
l'autre. 

Secondement,  elle  eft  plus 
propre  à  fermer  la  bouche 
aux  Hérétiques,  qui  repre- 
fentent  cette  fubfiftance  des 
accidens,  comme  une  ab- 
furdité  infupportable.  Mais 
font- ce  là  les  feuls  avanta- 
ges qui  vous  obligent  delà 
préférer  à  celle  qui  eft  plus 
commune. 

Non,  Monfieur  ,  luy  ré- 
pondisse, il  y  en  a  encore 
quelques  autres  qui  ne  font 
pas  moins  confiderables ,  6c 

I  iij 
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que  je  fuis  bien  aife  de  vous 
expliquer:  Lesvoicy. 

Les  Hérétiques  ne  fe  fer- 
vent pas  feulement  de  cette 
maxime  5  dtie  les  accidens 
font  infeparablesde  leur  fub^ 
fiance ,  comme  d'un  principe 
de  philofophie,  par  lequel 
ils  prétendent  montrer  que 
la  dodrine  de  l'Eglife  eft 
contraire  à  la  raifon  ^  mais 
ils  s*en  fervent  auffi  comme 
d'un  principe  de  tradition^ 
par  lequel  ils  prétendent 
montrer  qu'elle  eft  contrai- 
re aux  Pères  :  Et  en  effet,  ils 
ne  font  pas  feulement  voir 
que  les  Pères  n'ont  jamais 
parlé  d*accidens  qui  fubfif- 
tent ,  fans  eftre  attachez  à 
aucune  fubftance  ^  mais  ils 


IaPhilo  SOPHIE.  103 
montrent  pofitivement  que 
ces  mefmes  Pères  ont  crû 
que  cela  eftoit  impoifible^ 
&  ils  citent  fur  ce  fujet  Me- 
thodius  ,  S.  Irenée  ,  Titui 
Boftrenfis  ,  S.  Epifhane ,  S. 
Maz^le^  S,  Grégoire  de  Ny^e^ 
S*  ifidore  de  Damiette  ,  S. 
jiupiftin  en  flufteurs  lieux  y  S» 
Cyrille  d* Alexandrie  ,  Clau- 
dius  Mamertus ,  S*  Jjidore 
de  Seville ,  5".  Jean  de  DamaSy 
j4lcuin ,  Theorianus ,  NicetaSy 
&  tous  les  pafTages  qu'ils  en 
allèguent  paroiflent  clairs 
&  précis. 

Je  fçay  bien  que  Pon  ré- 
pond ordinairement  que  ces 
Pères  n'ont  parlé  que  de 
Tordre  naturel  5  mais  cette 
folution  n'eft  fondée  fur  au-^ 
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cune  de  leurs  expreffions  5  & 
ainfi  ,  elle  laifte  toujours 
cjuelque  forte  de  doute  ^  au 
]ieu  que  ce  doute  eft  pleine- 
ment levé  par  Texplication 
que  nous  avons  donnée. 
Car  ces  Pères  qui  en  fei- 
gnent que  les  accidens  ne 
peuvent  fubfifter  fans  une 
fubftance  q^i  les  foûtien- 
ne ,  n*ont  jamais  douté  que 
Dieu  ,  par  fa  puiflance , 
rie  puiiTe  produire  dans 
nos  fens  ,  l'idée  &  les  im- 
preflîons  d'un  corps  qui 
n'eft  pas  prefent,  comme  il 
produifit  dans  la  Magde- 
laine  l'idée  d'un  Jardinier, 
quoy  qu'il  n'y  eût  point  de 
Jardinier  prefent.  Il  ne  s'en- 
fuit donc  autre  chofe  de  la 
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Doclrine  philofophique  des 
Pcres ,  qui  ont  enfeigné  que 
Jesaccidens  ne  peuvent  fub- 
I  fîfter  fans  fubftance  ,  iînon 
'  qu*ils  n'ont  point  conceu 
des  couleurs^  des  faveurs, 
des  figures,  fufpenduës  en 
Tair ,  èc  détachées  de  toute 
fubftance  j  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'ils  ayent  jamais  cru 
que  Dieu  ne  pouvoit  pas 
conferver  par  fa  puiflance^ 
la  reffemblance  &  les  appa- 
rences du  pain  3  &c  tant  s'en 
faut  que  cela  s'enfuive,  qu'ils 
enfeignent  mefme  formelle- 
ment ,  &:  en  termes  exprés, 
le  contraire  :  De  forte  qu*il 
fe  trouve  qu'ils  ont  dit  en 
effet  ,  que  les  accidens  du 
pain   fubfiftoient   après  le 
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changement,  de  la  manière 
que  nous  Tavons  expliquée^ 
&  qu'ils  ont  nié  feulement 
qu'ils  fubfiftaïïent  de  la  fa- 
çon que  les  nouveaux  Arif. 
loteliciens  fe  l'imaginent. 
/  Nous  pouvons  tirer  enco- 
re un  autre  avantage  de  cet- 
te explication  ^  C'eft  que  la 
Dodrine  de  TEglife  Latine 
fe  trouve  par  ce  moyen  en^ 
tierement  conforme  à  celle 
de  l'Eglife  Grecque.  Car 
ceux  qui  ont  eftudié  avec 
foin  les  fentimens  de  cette 
grande  Eglife  ,  difent  que 
Ton  y  enfeigne  la  prefence 
réelle  &  la  tranfubftantia- 
tion  auflî  formellement  que 
dans  TEglife  Latine  :  Que 
Ton  y  enfeigne  auflî  que  par 
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Une  condefcendance  de 
Dieu  5  les  apparences  diT" 
pain  &  ^dn  vin  fubfiftenc 
après  le  changement  j  mais 
que  l'on  ne  laiiTe  pas  d'y 
foûcenir  ,  que  non  feule- 
ment la  fubltancedupain  Se 
du  vin  ,  mais  auflî  tous  les 
accidens  font  changez  au 
corps  &c  au  fang  de  J  e  s  u  s- 
C  H  RI  s  T.  Or  quand  on  dit 
que  la  fubftance  &  les  ac* 
cidens  du  pain  &  du  vin  font 
changez ,  8c  qu*on  avoiie 
néanmoins  que  les  apparen- 
ces du  pain  &  du  vin  demeu- 
rent ,  que  peut-on  enten- 
dre par  ces  apparences,  fi- 
non  les  feules  impreflîons 
qui  en  reftent  dans  les  fens  ^ 
Cela  meparoifttres.con-. 


ïo8  Entretiens,  su  R 
fiderable,  die  M.  N.  &  je 
voudrois  bien  fçavoir  par 
où  Ton  pourroic  montrer 
que  c'efb  là  le  fentiment  de 
l'Eglife  Grecque. 

Ceux  qui  m'ont  dit  cela, 
luy  dis-je,  pretendoient  en 
pouvoir  apporter  diverfes 
preuves,  mais  ils fe conten- 
tèrent de  citer  ce  paiTage 
de  la  reponfe  que  les  Grecs 
de  Venife  firent  au  Cardinal 
de  Guife.  Isfous  croyons^  di- 
rent ces  Grecs,  que  le  pain 
efi  tellement  changé  au  corps 
de  Jésus -Christ,  ^  le 
vin  en  [on  fang ,  que  ny  le  pain 
ny  les  accidens  de  fa  fuhftance^ 
ne  demeurent  pas ,  mais  qu'ils 
font  change^  en  une  fuh^ancB 
divine. 
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Cependant  ces  mefmes 
Grecs ,  comme  je  vous  ay 
des-ja  fait  remarquer ,  enfei- 
gnent  en  cent  paflages  dif- 
férents, que  Dieu  conferve 
par  condefcendence ,  les  ap- 
parences du  pain  6c  du  vin^ 
Ainfî,  ils  ne  nient  que  la  fub-* 
fîftancedes  accidens  de  l'E- 
cole d'Anftote,  c'eft  à  dire 
de  ceux  que  l'on  s'imagine 
eftre  attachez  aux  fubftan- 
ces ,  .6c  non  celle  des  vrays 
accidens,  qui  confident  dans 
les  imprelTions  que  les  corps 
font  fur  nos  fens. 

Ce  n'eft  pas  encore  tour, 
je  croy  pouvoir  conter  pour 
un  dernier  avantage  ,  que 
cette  explication  donne  lieu 
de  foûtenir  plus  nettement 


no  Entretiens,  SUR 
un  des  articles  de  la  Doctri- 
ne de  TEglife ,  qui  eft  qu'a- 
prés  la  confecration  û  ne 
refte  plus  de  pain  ,  &  qu'il 
eft  réellement  changé  :  Ca^: 
quoy  que  félon  la  notion 
ordinaire  des  accidens ,  les 
Théologiens  de  l'Ecole  foû- 
tiennent  que  le  pain  ne  fub- 
iîfteplus,  qu'il  ne  refte  plus 
de  pain ,  èc  qu*il  n'y  a  point 
dans  rÈuchariftie  d'autre 
fubftance  que  le  corps  de 
Iesus-Christ^  ce  qui 
fatisfait  à  la  Foy  j  il  eft  néan- 
moins à  craindre  que  par  un 
autre  tour,  on  ne  rétabliffe 
ce  qu'on  a  détruit  :  Car  ces 
lîielmes  Théologiens  ne  lait 
fent  pas  de  demeurer  d'ac- 
cord qu'il  refte  dans  Tfu- 
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chariftie  une  chofe  longue, 
large ,  &  profonde ,  figurée, 
xnobile ,  impénétrable ,  qui 
agit  fur  nos  fens.  Or  il  eft 
ailes'difficile  de  diftinguer  la 
notion  de  cette  chofe,  quoy 
qu'on  luy  donne  le  nom  d'ac- 
cident ,  d'avec  celle  d'une 
fubftance,  &  d'un  corps  j  Sc 
cela  produit  au  moins  quel- 
que embarras ,  &  quelque 
obfcurité  :  Mais  félon  l'autre 
explication  ,  il  ne  refte  au- 
cune chofe  que  l'on  puiile 
appellerpain  j  ôcle  corps  de 
Iesus-Christ  remplie 
tout  l'efpace  que  le  pain  oc- 
cupoit ,  fans  qu'il  en  refte 
rien  du  tout  ,  que  certains 
modes  extérieurs ,  &  certai- 
nes impreffions  ^ui  ne  font 


îu  Entretiens,  SUR 
pas  dans  cet  efpace,  mais 
dans  nos  fens  j  Ainfî  les  Prê- 
tres ne  tiennent  dans  leurs 
mains  aucune  chofe  à  qui  le 
nom  &c  la  notion  de  pain 
convienne. 

Ces  avantages ,  Monfieur, 
vous  paroifTent-ils  peu  con- 
fiderables ,  &  vous  étonne- 
rez-vous  après  cela  ,  de  ce 
qu'un  de  mes  amis  me  man- 
de que  cette  Doctrine _,  qui 
avoic  efté  autrefois  comme 
rejettéeparPEcoIe  deLou- 
vain  ,  y  eft  maintenant  fî 
bien  recette  ,  que  de  feize 
Profefleurs  en  philofophie, 
il  y  en  a  quatorze  qui  Tenfei. 
gnent?  ' 

le  ne  m'en  eftonneray  pas, 
^it-il ,  quand  vous  aurez  ré- 
pondu 


L  A  P  H  I  L  O  s  O  P  H  I  E.    IT3 

pondu  auffi  preciiement  aux 
difficultez  qui  me  reftcrir, 
que  vous  avez  fait  à  celles 
desaccidens:  Car  je  vous  a- 
voue  que  fi  vous  combattez 
avec  avantage  les  Héréti- 
ques fur  ce  point,  jay  peur 
que  vous  ne  les  favorificz  par 
deux  autres  principes  de  cet- 
te mefinedodrine^  L'un, que 
TEflencede  la  Matière  con- 
fifte  dans  Teftenduë  j  L'au- 
tre 5  que  cette  eftenduë  eft 
impénétrable.  Si  vousdivi- 
fiez  ces  deux  principes  ,  je 
voy  bien  que  vous  explique- 
riez facilement  le  myftere 
de  l'Euchariftie  :  Car  vous 
n'auriez  qu'à  dire  que  le 
corps  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
y  efl  fans  eftenduë ,  ou  que 
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les  parties  de  ce  corps  fe  pé- 
nètrent l'une  l'autre ,  Se  font 
réduites  à  ce  qu'ils  appellent 
un  point  phyfique,  h<,  non 
pas  mathématique,  comme 
quelques  Théologiens  Tont 
enfëignë:  Mais  enjoignant 
ces  deux  principes  ,  je  ne 
comprens  pas  comment 
vous  pouvez  les  alher  avec 
la  vérité  du  myftere. 

Ces  difficultez,  luydis-je, 
ne  me  regardent  nnllî^pnenr, 
puis  que  je  n'empefche  en 
aucune  façon  qu'on  ne  les 
divife  :  Car  ne  vous  ay- je  pas 
dit  dés  le  commencement^ 
qu'il  y  avoit  cette  différen- 
ce entre  les  autres  Philofo- 
phes  èc  nous,  que  les  autres 
prctendoient  pouvoir  com- 
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prendre  non  feulement  ce 
que  les  chofes  font  dans 
l'ordre  de  la  nature  ,  mais 
auflî  ce  qu'elles  peuvent  eftre 
dans  Tordre  fur-naturel  j  au 
lieu  que  comme  nous  con« 
noiflbns  les  bornes  étroites 
de  noftre  efprit ,  nous  n*en. 
fermons  jamais  la  puiilànce 
de  Dieu  dans  nos  queftions. 
Nous  regardons  feulement 
les  chofes  dans  Tordre  natu- 
rel ,  &  telles  qu'elles  font, 
&  que  nous  les  connoiflbns: 
Or  il  eft  certain  que  nous  ne 
connoifTons  naturellement 
aucune  Matière  qui  ne  foit 
eftenduë  &  impénétrable  5 
Voilà  à  quoy  nous  nous  ar- 
reftons  •  &  nous  fommes 
plus  perfuadez  que  perfon- 
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ne  qu'il  y  a  de  la  folie  à  aller 
plus  auant ,  &  a  donner  pour 
bornes  à  la  puifTance  de 
Dieu ,  la  petitefTe  de  nos  lu- 
mières. 

Ainfi,  quand  les  Théolo- 
giens enfeignent ,  ou  que  le 
corps  de  Iesus-Christ 
eftfans  eftenduc  ,  ou  que  les 
parties  fe  pénètrent  les  unes 
les  autres ,  ils  ne  difent  rien 
de  contraire  à  ce  que  nous 
enfeignons  ,  par  ce  qu'ils 
parlent  d*un  autre  ordre, 
dont  nous  ne  parlons  jamais. 
Ce  qui  eft  certain ,  eft  que  le 
corps  de  Ie  s  us- Christ 
eftant  très-  véritablement 
prefent  au  Saint  Sacrement, 
tout  principe  de  philofophie 
<jui  feroit  contradi(3:oire  à 
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cette  vérité ,  feroit  certaine- 
ment faux  :  Mais  comme  le 
Concile  de  Trente  déclare 
que  Iesus-  Christ  eft  bien 
dans  le  Ciel  dame  manière 
naturelle,  mais  qu'il  eft  dans 
l'Euchariftie  d*une  manière 
facramentale  ,  par  fa  fub- 
flance  •  &:  que  cette  maniè- 
re d'exifter  eft  telle,  qu'il  eft 
difficile  de  l'expliquer  par 
des  paroles  3  j'eftime  qu'il  en 
faut  demeurer  là  ^  &  qu'en 
confeflànt  la  vérité  cte  la 
prefence  réelle  &  fubftan- 
tielle  du  corps  de  Iesus- 
Christ  dans  l'Eucharif- 
tie, il  ne  faut  pas  aller  plus 
avant  que  ce  Saint  Concile, 
dans  la  détermination  des 
manières,  ny  dans  la  con- 

Kiij 
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damnation  des  principes  de 
philofophie  ,  aufquels  ce 
Concile  n*a  point  touché. 

Les  Théologiens  peuvent 
bien  fe  former  des  manières 
particulières  pour  conce- 
voir Se  pour  expliquer  les 
myfteres  5  mais  comme  TE- 
glife  n*a  rien  décidé  là  deC- 
ius  y  perfonne  n'a  droit  d'im. 
pofèr  aux  autres  la  neceffité 
deièfervirdela  manière  qui 
luy  paroift  la  plus  vray  fem- 
fel^le  ,  &  la  plus  propre 
pour  expliquer  ce  myftere^ 
Et  après  tout ,  quelque  de- 
termination  qu'on  en  fit^eL 
le  ne  peut,  comme  je  vous 
ay  dit  ,  regarder  ceux  qui 
fe  renferment  comme  moy 
dans  le  pur  ordre  de  la  na- 
ture. 
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Cette  retenue,  repartit 
M.  N.  me  femble  tres-judi- 
cieufe  &  tres-conforme  au 
refpect  que  Ton  doit  à  Dieu. 

Vous  Teftimerez  encore 
d'avantage,  luy  dis-je,  quand 
vous  fçaurez  que  les  Pères, 
qui  ont  crû  du  myftere  de 
TEuchariftie  ce  que  TEglife 
Catholique  en  croit  prefen- 
tement ,  ont  parlé  comme 
nous,  quand  ils  ont  parlé  en 
Philofophes:  Car  la  croyan- 
ce qu'ils  avoyent  de  la  véri- 
té de  la  prefence  de  Iesus- 
Christ,  ne  les  a  pas  empef- 
chez  de  définir  le  corps ,  une 
Nature  qui  par  fa  longueur, 
largeur,  &  profondeur,  oc- 
cupe un  efpace  de  lieu.  Cor-  jiug\ 
fus  diçimus  ^  naturam  quam-  Istn. 
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Y^'*^'  libet  y  longitudine  ,  Utitudiney 
2UDe  altitudine  fpacium  loci  occtt^ 
VTô.fantem  ,  ôc  de  parler  de  la 
^j^^; ^8  niefme  force  de  la  penetra- 
ij^nz.-t\or\  des  dimenfions  :  Il  y  a 
34?*  feulement  cette  difFerençje 
^*'^-  fur  ce  point  entre  les  Pères 

cent.  A  -  -, 

JEM  &  nous,  que  les  Pères  fup^ 
ntch.  pofant  que  les  hommes  fe* 
**  ''^*  roient  afles  équitables  pour 
retrancher    leurs    propofi^ 
tions  dans  Tordre   naturel', 
ne  fe  mettoient  pas  en  peine 
d*y  adjoûter  ces  exception^ 
formelles  j    &  qu'ils  fuppoJ 
foient   que    tout    le   mon- 
de confiderant  comme  euîfr 
Its  myfteres  dans  un  ordre 
tout    feparé   de  la  nature^* 
concevroit  facilement  ^  que 
la  confideration   à^s  myf- 
teres 
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teres  ne  dévoie  pas  em- 
pefcher  que  Ton  ne  parlait 
des  wchofes  comme  nous  les 
concevons  naturellement  : 
Au  lieu  que  pour  éviter  les 
confequences  que  des  per- 
fonnes  moins  équitables 
pourroient  tirer  de  noftre 
dodrine ,  nous  nous  croyons 
obligez  de  reïterer  fouvent 
cette  proteftation  ,  &  de 
faire  vne  profeffion  publi- 
que &  fmcere,  d'embrafler 
la  foy  de  TEglife  Catholique 
fur  tous  fes  myfteres  j  de 
foufcrire  du  fond  du  cœur 
à  toutes  fes  decifions  j  6c> 
d'eftre  mille  fois  plus  atta- 
chez à  la  moindre  vérité  de 
Foy,  qu'à  toutes  les  maxi- 
mes de  philofophie. 
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Nous  en  eftions  la,  lors 
que  M.  le  P.  D.G.  furvintj 
.&  comme  il  eût  appris  que 
nous  nous  eftions  entretenus 
des  accidens  de  TEucharif- 
tie  ,  dont  jeluy  avois  autre, 
fois  expliqué  ma  penfée ,  il 
BOUS  dit  qu'il  arrivoit  fort  à 
propos ,  puis  qu'il  ne  venoit 
Xjue  pour  me  dire  qu'il  a- 
^voit  lu  depuis  peu  une  opi^ 
iiion  toute  femblable  dans 
un  ancien  autheur  ^  nommé 
pierre  d'Ailly^  Ce  Theojp. 
gien ,  ajoûtat-^'il ,  enfeigap 
qu'on  Philofopht  qui  feront 
dans  cette  penfée  ,  que  les 
accidens  ite  peuvent  fiib- 
fifter  ianss  leur  fubftance, 
pourrôit  afleurer  qu'il  n'y 
d  point  d^s  TEuchariftie 


LAPhILOSOPHIE.    II} 

d*accidens  qui  fubfiftenc  fans 
fujet,  de  la  manière  quon 
l*cnfeignc  communément  : 
Et  fur  ce  que  Ton  pourroic 
luy  objeder,  <jue  l'EgUfe  a 
déterminé  que  le  corps  de 
Jesus-Christ  eft  fous 
l'efpece  ou  apparence  du 
pain ,  il  repond  que  cela  fe 
doit  entendre  fous  condi- 
tion ,  c*eft  à  fçavoir ,  fup- 
pofé  que  les  accidens  puif. 
fent  fubfifter  feparez  d'avec 
leurs  fubfbinces  ^  au  lieu 
^ue  fi  cela  ndl  point ,  il  faut 
penfer  que  quand  on  dit  que 
îc  corps  de  Jçsus-Chiust 
eft  fous  l'apparence  du  pain, 
.:0n  n'entend  autre- chofe, 
"finon  que  le  corps  de  Jesus- 
Christ  eft  où  il  nous  pa- 
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roift  yayoir  4u  p^ia  ,  ou  bien 
qu'il  eftoà  le  pain  eftoit 
aupayavanc.    Et  fur  ce  que 
Toàippyîi^Qil^enaGre  luy  ob- 
jç<3:aÇîj,q'qMe1:6*il   n*y.avoit 
pointrn-^'acGidefis    où    l'on 
croit  en  appercevoir ,  il  s'^ir^ 
fuivroit  qu'il  y  auroit  en  cela 
delà  tromperie,  ou  delHUm 
fioîî^;il  répond  que  l^stfens 
n^  nous  portent  pas  moii^^à 
croire  que  la  fubftânçerdn 
paàteil>iî  encore  prefeme 
dans  rHoftiç;  cQnÊtcréîj. , 
quoy  que  la  Foy  nous  perftm- 
de  le  contraire,  qu'A  croire 
qu'il  y  a  dans  la  mefinqlioC 
tie;,  des  accidens  da^aim:Et 
il  confirme  cette  répoiifc, 
par  une  reponfe  femblable 
du  Maiftre  des  fentences , 
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dift,  ir.  où  ce  Doâeur rap- 
porte pour  exemple,  quejn- 
sus-Ghrist  s'eft  fait  voira 
deux  de  {ts  Difciples  fous 
^apparence  d'un  Pèlerin, 
quoy  que  cette  forme  ne 
fuft  pas  en  luy ,  &  qu'il  ne 
leur  paruft  tel,  qu'à  caufe, 
comme  dit  l'Evangile,  que 
leurs  yeux  eftoient  retenus, 
ecuii  eoYum  tenehantur^  ceft 
à  dire ,  qu'ils  eftoient  afFec* 
tez  comme  il  falloit,  pour 
faire  qu'il  leur  parût  de  la 

forte    i:^-'   'OT 

'  H  eft  ^rày^que  Pierre 
d'Ailly  dit  qu'il  n'eftpas  de 
cette  opinion  ^  &  la  raifon 
qu'il  en  apporte,  eft  que  cet- 
te opinion  ne  s'accorde  pas 
avec    celle    des     Philofo- 

L  iij 
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phes  qui  tiennent  que  les  ac- 
cidens  font  diftin^uez  réel- 
lement de  kurs  lubftancesj 
&  néanmoins  qu'on  ne  la 
àdit  pas  qualifier  d'hereti- 
quc:  Car,  dit  eét  Autheur,^ 
de  mênrîe  qu'une  propofition 
n*eft  pas  de  Foy ,  quoy  que 
déduite  d'une  vérité  de  Foy, 
lors  qu'elle  eft  tirée  par  une 
confequence  qui  n'eft  pas 
évidentey  &  que  le  contraire 
de  cette  propofîtion  n*eA  pas 
hérétique;  De  mefineauiîi,, 
ce  que  Ton  tire  d'une  vérité 
de  Foy ,  par  une  confequen- 
ce évidente  ,  ne  doit  pas 
eftre  réputé  de  Foy  ,  lors 
que  pour  la  tirer ,  on  fe  ferc 
de  quelque  propofition  qui 
n'eft  pas  de  Foy  ,  mais  qui 
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n*eft  tout  au  plus  quç  pro- 
bable, &du  nombre  de  cel- 
les  qui  font  communément 
receucs  par  tes  Philofophesj 
&  Je  contraire  de  ce  qui  eft 
tire  de  cette  forte  ^  ne  doiç 
pas  non  plus  eftre  réputé  hé- 
rétique. Et  ei^fùite  le  mefme 
Autheur  ajoute  ,  querjcetre 
propofîtion^  Que  Lej/accidens 
du  foin  demeurent  feparex^  de 
iont  fujet^  fe  déduit  de  ce 
que  l'on .  préfupofe  que  la 
fubftance  du  pain  eft  con- 
vertie au  corps  de  I  e  s  u  s- 
Christ,  &  que  les  acci- 
dens  font  diftinguez  réelle- 
ment  de  .  leurs  fubftances. 
Mais,  dit-il,  cette  féconde 
propofîtion  n'eft  pas  évi- 
:|dente,  ny  contenue  dans  la 

L  iiij 
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Sainte  Ecriture  ^  &  n'a  pas 
non  plus  efté  déterminée  par 
TEglife  ,  &  elle  n*eft  feule- 
ment qu'une  opinion  pro- 
bable 5  &  indifférente  ,  re- 
ceuë  communément  par  les 
Ariftoteliciens. 
'    Aquoy  M.D.  G.  ajouta, 
que  rauthorité    de   Pierre 
d'Ailly  devoit  eftre  d*un  fort 
grand  poids ,  fur  le  fujet  des 
accidens    de   l'Euchariftie  • 
non  pas  à  caufe  de  fa  naiC 
fknce ,  ou  parce  qu*ilaefté 
le  Précepteur   du    célèbre 
Gerfon  j    mais  parce  qu*il 
eftoit  Cardinal ,  &  Evefque 
de  Cambray ,  &  qu'en  cette 
qualité  ,    il  avoit  tenu  un 
rang  tres-confiderable    au 
Concile  de  Confiance,  dont 
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il  avoir  fans  cloute  connu 
refpric  &  Tintention ,  auffi 
bien  que  perfonne  Tait  pu 
connoiftre.  Et  qu'ainfi,  cet 
Autheur  afleurant  que  l'E- 
glife  n'a  point  déterminé 
que  les  accidens  peuvent 
eftre  feparez  de  leurs  fuftan- 
ces ,  on  pouvoir  penfer  que 
ceux  qui  s'opiniaftrent  fi 
fort  à  foûtenir  cette  fepara- 
bilité ,  ne  forit  autre  chofe 
qu*impofer  un  joug  aux  Phi- 
lofophes ,  qui  les  empefche 
de  perfectionner  la  phyfi- 
que,  de  qui  cependant  n'eft 
pas  neceflaire  pour  le  bien 
&  Tavantagede  la  Religion 
Catholique. 

Cette  authorité  de  Pierre 
d'Ailly  me    parut  en  efFec 
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tres-confiderablei  c*cftpour- 
quoy  je  prîay  M.  D.  G.  de 
m'en  envoyer  le  paflàge  dans 
les  propres  termes  de  TAu^ 
theurj  ce  qu'il  me  promit 
de  faire.  Apres  cela  ^  comme 
il  eftodt  des.jâ  tard,  la  con- 
verfation  fut  rompue  ,  &  )e 
fus  reconduire  ces  Meffieurs 
jufquà  leurs carroflesi  i^ivv 
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Quarti  fentenuaruni^ 
Quaîftione  fexta. 

TERT  I  a  opinio  poffet 
imaginari  talis  fcilicet^ 
é^noà   licet  accidenti^  paniSy 
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fi  ejfent  aliqua  difiinBa  à  fuh- 
fiantia  panis ,  pojjent  [epara- 
ri  a  fuhjeHo ,  ^  manere  fepa* 
rata  y  tamen  de  faiionon  ma- 
rient fine  fujeîlo  i  Qîàa  dicC" 
rei  ifla  opinio  ,.  quod  nulla  funt 
acciderttia  diftinEta  à  fuhfian* 
tiis ,  &  per  confequem  nec  ac^ 
cidentia  panis.  Et  ad  deter^ 
minât  ionem  Ecole  fi  a ,  qaa  po- 
nit  quod  corpus  Qhrifti  eft  [uh 
fpecie  panii ,  diceret  confcqucn- 
p(r^  quod  débet  intellip  [uh 
conditione  3  fcilicet  ,  fuppofito 
quod  fint  aliqua  fpecies  aeci- 
dentales  di/iinH^  k  [uflantiis»^ 
fcdfinon  fint  taies ,  tune  fenfiis 
efl ,  fuh  fpecie ,  idefi  uhi  appa^ 
ret  elfe  panis ,  d^  ubiprius  erat. 
Et  fi  dicatur  contra  \  quia  tune 
effet  ibi  deceptio  ,   (^  illufio , 
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cum  appareant  ibi  fpecies  ejfe^ 
fivq  accidentia  î  jyiceret  ifia 
^pinio  confequenter^  quod  non 
plus  apparet  ibi  fpecies  velac- 
cidens  panis ,  quam  fufiantia 
panis ,  ^  apparet  quod  corner 
datur  Q*  videatur  partis ,  ^ 
tamen  oppofitum  pdicatur  pet 
fidem  5  fie  in  propofito^  Vnde 
hic  diceretur  ,  ficut  qvaiam 
opinio ,  quam  récitât  Magi/ler^ 
difiinc.  II.  refpondet  de  fraïUo- 
ne  qua  ibi  apparet ,  fcilicek 
quod  ibi  non  efl  fraïito  \  fed  di, 
citur  frangi  ^  quia  videtur 
2Te€  tamen  fallit  nos  vi{us\ 
nec  fallitur  ^  quod  ejjet  ^fi  cre^ 
deret  ita  frangi  ut  videtur^ 
2Tec  illujîo ,  quia  ad  utilitatem 
fidei^  non  ad  deceptionem  fidei 
ita  fit.  Et  ponit  exemplum  de 
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Chrijlo  ,  qui  fe  oftendit  duobus 
Difci pulls  in  via  in  fpecie  Pe- 
regrini ,  nec  m  eo  talii  forma  ^'*^* 
erat,  Sed  oculi  e^rum  tenehart"  -^-û. 
tur,  ^-€,    Sed  pr^dicia  opinio 
effet  extranea  â  communi  Phi^ 
lofophm^  qu/e  ponit  acciden- 
tia  effei.res  di/imUas  à  fubje- 
clh^  ^  finit,  Alhedo  ejî- dtjîincia 
iî^^fô^KT^iv^  :^  albedo  fanis 
ah  e'pti  fuhflantih  j  licei  hoc  non 
fit  evidens  ^  ^^.    Ideo  ^  qaam^ 
vii ,  pTiiàilia  fiegarentur  ,  ta^ 
men..duhîum  eft  utrum  de  béant 
haheri     tanquam      haretica. 
Et  videretur  quod  non  5  quod^ 
ficut  illa  qu^  inferuntur  ex  his 
quai  fiint  fdei  ,  ficut  ex  Scri- 
pîurà  facra ,  (^per  confie quen- 
tiam  non  evidtntem  ,   fied  fio- 
lum  pYobahilem ,  non  videntur 
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froprie  pertinere  aâfidem ,  nec 

eorum  oppojîta  ejje  haretica  iH 

Jide  '^  fic^  illa  qua  inferuntur 

fer  confequentiam  evidentem^ 

tamen  vinute  alicujus  medij^ 

vel  affumpti^  in  antécédente^ 

quod  non  eft  evidens^  nec  per- 

tinens  ad  fidem ,  fed  eft  ali- 

quid  philofophicum  probabile^ 

^  communiter  conceffum  ^  non 

videretur  etiam  pertinere   ad 

fidem ,  fie  quod  eorum  oppofita 

fint  habenda  ut  haretica  infi^ 

de.  Modo  5  quod  acciden- 

tia  panis  maneant  ibi,  hoc 

infcrtur  ex  hoc  quod  pr2c- 

fupponitur,  quod  fubftan- 

%\2l  panis  tranfubftantiatur, 

•&  accidcntia  panis  funt  alla 

ab  ejusfubftantiâj  Iftud  au^ 

temfecundum  nec  eftcvidens. 
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nec  eft  in  fcripturâ  expref- 
fum,  nec  abEcclefiâ  derer- 
minacum_,  fed  cftunumpro- 
babile  ^neutrum,  receptum 
communicer  ab  illis  qui  fe- 
quuncurPhilofophiam  com- 
munemPeripateticorum.5'f^ 
fi  effet  aliquis  qui  dtceret  oppo^ 
fitum  hujus  ^  non  effet  frapter 
hoc  tunquam  hareticus  hahen- 
dus  3  Aliter  enim  minus  effet  fa» 
vorfidei  ad  doclrinam  Fhilofo^ 
phi,  Qu.areé"C* 


Fin  du  premier  Entretien. 


ENTRETIENS 

SUR    LA 
PHILOSOPHIE- 


II.  ENTRETIEN. 

E  croyois  que  M. 
N.  s'en  feroïc  re- 
tourné à  S.  Gôr* 
main  pour  quelques 
jours ,  &  je  n'efpereis  pas 
d'arvoir  Thonneur  de  le  rc* 
vou  le  lendeiiiain  macin^ 

Mij 
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niais  je  fus  tout  eftonné  que 
dés  ce  jour  là  mefme  il  m'ho- 
nora encore  d'une  de  Cqs 
vifices.  Il  me  parut  plusgay 
qu'il  n'avoit  fait  le  jour  pre- 
cedent3  &c  il  me  dit  auflî  qu'il 
venoit  pour  fe  rejoiiir  avec 
moy  du  bon  effet  qu'avoic 
produit  en  luy  noftre  der- 
nier Entretien  :  car  il  m'af- 
fiira  qu'après  une  ferieufe 
reflexion  qu'il  avoit  faite 
fur  tout  ce  qu'il  m'avoit  en- 
tendu dire  touchant  le  S^ 
Sacrement  ,  il  en  eftoit  enr- 
eore  plus  {atisfait.sU  me  diD' 
auffi  qu*ayant  eftc  ce  matin 
M  -  n^îefme  chez  Monfîear 
l'Evefque  de  N.  fou  pioche 
parent  ^  chez  qui  demeure 
M.  de  L.  il  s'eftoit  entrete- 
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nu  avec  ce  célèbre  Théolo- 
gien, qui  avoit  encieremenc 
approuvé  ta  doétrine  que 
je  luy  avois  expliquée  tou- 
chant les  accidens  de  FEu- 
chariffie  ,  &  que  pour  fur- 
croift  de  fatisfadion  ,  il  iuy 
avoir  fait  voir  dans  les  au- 
teurs,t:ous  les  pailages  que 
je  luyavois  citez-  de  forte, 
dit-ii  ,  que  quand  la  Sor- 
bonne  viendroit  mainte- 
nant à  examiner  voftre  trait- 
té  de  Phyfique,  je  ne  crois 
pas^  qu'elle  y  puft  rien  trou- 
ver à  redire.  Mais  c'eft  af. 
fcS'paTlé,  ajouta- 1  il  de  cqs 
matières  Theologiques  , 
aufli  bien  elles  font  trop 
relevées  ,  &  demandent 
trop  d'application  ^  trouvez 

M  iij 
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bon  que  je  change,  de  dif-*' 
cours  5  &  que  je  m'inftruife 
au]iOurd*huy  fur  un  fujec 
qui  eft  auili  éloigne  de  no- 
ftre  Entretien  d'hier ,  que 
le  ciel  Teft  de  la  terre. 

3'ay  appris, me  dit- il, de- 
puis peu ,  qu'il  y  a  quelques 
Philofophes    qui     croyent^ 
que  les  beftes  n'a  giflent  pas- 
par  connoiflance  ,  que  ce 
ne  font  que  de  pures  ma* 
chines  ,  &  qu'elles  font  tout 
ce  c|ue  ^nous   leur  voyoris 
faire,  avec  auffi  peu  drfen* 
riment  qu'une  horloge  cjtii- 
marque  l'heure  ,  6c  qiai^la 
fonne,  par  la  ftule  diipofîai 
tion  de  Tes  roues,  &  de  fes? 
contrepois.  Comme  Tôtî^l^'^ 
vous  attribuoit  gàs  cet^fe 
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opinion  ,  je  me  perfuade 
qu'elle  ne  vous  regarde  enr 
aucune  fa<^oni  &  je  penfe 
vous  pouvoir  dire  fans  fcru- 
pule  que  je  la  croy  bien  ab* 
furde. 

Vous  avez  raifon  ,  luy 
dis.je  ,  de  dire  que  cette 
opinion  ne  me  regarde 
point, j*enay  toujours laiflc 
difputer  les  autres  ,  &  ne 
me  fuis  jamais  détermine  la^ 
deflus. 

Quoy  ,  me  dit  alors  M. 
N.  en.  m'interrompant  , 
penferiezVous  donc  que  ce 
puft  eftre  une  chofe  proba- 
ble ,  que  les  belles  n'euf-, 
fent  point  de  connoif» 
fànce  ? 

Cela  dépend  ,  luy  <iis-jejj 
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de  la  fîgnifîcation  que  vous 
donnerez  au  mot  de  proba- 
ble. Car  fî  parce  mot  vous 
entendez  ce  qui  efl:  approu- 
vé de  la  plufpart  des  hom- 
mes ,  de  principalement  du 
peuple,  il  eft  certain  que  l'o- 
pinion dont  on  vous  a  par- 
lé n'efl:  nullement  proba- 
ble. 

Non  ,  Mr.  me  dit .  il ,  ce 
n'eft  pas  là  ce  que  j'appelle 
probable  •  j'entens  par  ce 
mot  une  chofe  qui  peut 
eftre,6c  qui  s'accorde  avec 
les  apparences ,  mais  de  la- 
quelle on  n'eft  pas  bien  af- 
furé.  Ainfi l'opinion  de  Pto- 
lomée ,  qui  veut  que  la  terre 
foit  en  repos  ,  àc  que  les 
Cieux   tournent  à  Ventonr 

d'elle 
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d'elle  en  vingt-  quatre  heu- 
res, d'Orient  en  Occident/ 
eft  une  opinion  probable, 
parce  que  cela  eft  poflîble, 
&  que  de  là  il  s'enfuit  que 
le  Ciel  paroiftra  tourner, 
comme  en  efFet  il  paroift. 
De  mefme  auflî  Topinion  de 
Copernic,  qui  penfequeles 
Cieux  n'ont  pas  ce  mouve- 
ment qui  fe  fait  en  vingt- 
quatre  heures ,  &  que  c'eft 
au  contraire  la  terre  qui 
tourne  pendant  ce  temps- 
là  ,  à  l'entour  de  fon  centre, 
d'Occident  en  Orient,  tou- 
te éloignée  qu'elle  eft  de  la 
croyance  du  peuple,  eft  une 
opinion  probable  ,  parce 
que  cela  eft  pofTible,  &  que 
de  cette  hipothefc  ,   auflî- 
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bien  que  de  celle  de  Ptolo- 
mée ,  il  s'enfuit  que  les  Cieux 
paroiftront  tourner ,  comme 
ils  le  paroiiTent. 

Après  eftre  convenu  delà 
lignification  du  mot  de  pro- 
bable, il  eft  aifé,  luy  dis-je, 
de  voir  fi  l'opinion  qui  n'ad- 
lïiet  point  de  penfce  dans  les 
beftes,  n'eftpas  uneapinion 
probable  ,  il  ne  faut  pour 
cela  que  trouver  quelque 
apparence  avec  laquelle 
elle  tït  fe  puifle  accor- 
der. Voyez  don4:  fi  yous 
n^en  pouriez  point  trouver 
quelqu'une  ?  Mais  prenez 
garde  qu'en  cecy ,  il  ne  s'a- 
git que  de  ce  qui  vous  a  pa. 
ru  ,  c'eft  à  Are,  de  ce  que 
lefîmple  ufage  des  fens  vous 
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a  fait  immédiatement  ap- 
percevoir  dans  les  beftes ,  &c 
non  point  de  ce  que  voftre 
raifonnement  vous  y  fait 
imaginer  j  car  cela  elt  pre- 
fentement  en  conteftation 
entre  vous  &:  moy  j  Et  ce 
feroit  un  fophifme ,  que  d'ap- 
porter pour  principe  ce  qui 
eften  queftion  ^  Ainiî ,  vous 
ne  devez  point  m'apportér 
comme  une  chofe  que  vous 
ayez  apperceuë  dans  les  bê- 
tes ,  ny  la  joye  que  vous  vous 
imaginez  eftre  dans  un  chien 
quand  il  vous  carefTe ,  ny  la 
colère  ,  ou  autre  femblable 
paflîon ,  que  vous  luy  attri* 
Diiez  en  d'autres  rencontres: 
Car  toutes  ces  chofes-là  ne 
font  point  du  tout  fenfibles, 

Nij 
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&  ne  s'apperçoivent  point 
parlesfens. 

Je  vous  entens  ^  dit  M.  N. 
Ainfi ,  toutes  les  chofes  qui 
paroifTent  dans  les  beftes  fe 
reduifent  à  deux ,  à  fçavoir 
d  certains  mouvemens ,  de 
à  certaines  dirpofitions  du 
corps. 

Vous  pourriez,  luy  dis-je^ 
fi  vous  vouliez  réduire  ces 
deux  chofes  à  une  feule  ;  Car, 
par  exemple  ,  encore  qu*il 
ne  foit  pas  neceflaire  qu'un 
chien  fe  meuve  tout  entier, 
lors  que  fon  corps  acquiert 
quelque  nouvelle  difpofi- 
tion  ,  il  eft  pourtant  t^es- 
certain  qu'il  fe  meut  par 
quelques-unes  de  fes  parties^ 
^infi ,  lors  qu'un  chien ,  fans 
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bouger  de  fa  place,  femble 
entrer  en  colère,  le  change- 
ment que  vous  remarquez 
en  luy,  confifte,  en  ce  que  les 
mufcles  de  fes  yeux ,  &  des 
autres  parties  voifines  ,  fe 
font  meus  de  la  façon  qu  il 
faut  pour  vous  faire  conce- 
voir cette  idée,  &  leur  ont 
fait  prendre  une  difpofition 
ou  fituation  différente  de 
celle  qu'elles  avoient  aupa- 
ravant. 

.  Vous  avez  raifon  ,  dit  M. 
N.  &  je  me  rens  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  que  vous 
médites,  quejemelouviens 
d'avoir  entendu  dire  à  M. 
G.  qu'un  Peintre  tres-cele- 
bre,  Scdont  le  vafte  g'cnieà 
fourny  les  divers  embeliffe- 

Niij 
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mens  des  maifons  Royales, 
a  fait  entr'autres  eftudes, 
celle  des  difFerentes  difpofî- 
tions  des  mufcles  du  vifa- 
ge ,  &  du  refte  de  la  tefte  de 
Fhomme ,  dans  les  difFeren- 
tes paffions  j  &  qu'il  déter- 
mine ,  par  exemple ,  les  mut 
clés  qui  fe  tendent^  &ceux 
qui  fe  relâchent,  dans  la  co-  | 
1ère  5  ou  dans  telle  autre  paf- 
fion  qu'on  voudra  luy  pro- 
pofer  5  Ainfi  ,  je  demeure 
d'accord  que  tout  ce  qui  pa- 
roift  dans  les  belles ,  fe  ré- 
duit à  des  mouvemens  5  Mais 
leur  grand  nombre  &  leur 
diverfité  m»eftonne  ,  &  j'ay 
de  la  peine  à  me  perfuader 
qu'ils  puifTent  tous  fc  ren- 
contrer Se  s'exécuter  dans 
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une  pure    machine. 

Je  vous  tireray  aifément 
de  cette  peine  ,  luy  dis-je, 
n'ayant  befoin  pour  cela, 
que  de  vous  faire  confide- 
rer  quelque  autre  machine^ 
Je  ne  vous  parleray  point 
de  certains  Automates  que 
j'ay  veus  en  ma  jeuneffe ,  qui 
reprefentoient  fort  artifte, 
ment  divers  animaux ,  &  qui 
en  imitoient  auffi  plufieurs 
mouvemens  5  Qiioy  que  je 
pufle  vous  apporter  pour 
témoin  de  cette  vérité  tou- 
te une  grande  ville ,  vous 
pourriez  bien  vous  dilpcnfcr 
de  me  croire,  dans  la  con- 
jon«fture  où  nous  nous  trou- 
vons. Je  vous  feray  donc 
feulement  jetter  les  yeux  fur 

Nuij 
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une  de  nos*  horloges  publi- 
ques 3  elles  ne  font-compo- 
fées  que  de  dix  principales 
pièces ,  &  il  ne  leroit  pas  fort 
difficile  d'en  faire  qui  en  euf. 
fent  encore  moins  5  ôc  ce. 
pendant  une  telle  horloge 
ne  fonnera  pas  feulement 
les  vingt  quatre  heures  du 
jour,  mais  mefme  les  mar- 
quera 5  avec  les  demy  heu- 
res ,  les  quarts ,  &  les  autres 
parties  qui  font  innombra- 
bles ,  &  tout  cela  fans  con- 
noiflance.  Or  fi  une  machi- 
ne qui  n'eft  compofëe  que 
de  dix  pièces ,  eft  capable  de 
tant  de  chofes,  de  combien 
eftimercz  vous  capable  la 
machine  d'une  belle  ,  qui 
eft.compofée  d*une  fi  grande 
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quantité  de  diverfes  pièces^ 
que  leur  nombre  furpafTe 
fans  comparaifon  celuy  de 
la  machine  la  plus  compo- 
fée  qu'aucun  ouvrier  ait  ja- 
mais faite. 

Je  n'ay  plus  de  difficulté, 
dit  M.  N.  fur  le  grand  nom- 
bre ,  &L  fur  la  diverfité  des 
mouvemens  que  Ton  remar- 
que dans  les  beftes  •  mais 
j*en  ay  une  autre  qui  vient 
de  la  grande  différence  qu'il 
y  a  entre  une  befte  &  une 
machine  -,  car  je  voy,  par 
exemple  ,  qu'on  remonte 
tous  les  jours  une  horloge, 
&  je  ne  voy  pomt  qu*on  re- 
monte la  machine  dun  chien. 

Toutes  les  machines,  luy 
dis-je ,  ne  fe  remontent  pas 
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d'une  mefme  façon ,  &  n*ont 
pas  toutes  des  contrepoids, 
pour  principes  de  leurs  mou. 
vemens.     Les    montres  de 
pochette  ont  des  reffbrts;    j 
certains  tournebroches  ont 
la  fumée  de  la  cheminée  5 
les  moulins  ont  Peau  ou  le 
vent  •  les  thermomètres  la 
chaleur  ou  la  froideur   de 
Tair .,  le  baromètre  {qs  diver- 
fes  pefanteurs  ;  l'hydrome- 
tre  fcs  divers  degrez  d'hu-  | 
midité  ^    &  les  beftes  onç 
leurs  alimens  j  De  forte  que  j 
nous  pouvons  dire  qu'on  re- 
monte  leur  machine,  toutes 
les  fois  qu'on  leur  donne  à 
'  boire  &  à  mander. 

Je  voy  bien  ,   dit  M.  N. 
que  je  ne  gagneray  encore 
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rien  de  ce  cofté-là  5  mais , 
ajoùt*ut'il,  vous  venez /ans  y 
penfer ,  de  me  fournir  des  ar- 
mes contre  vous  mefme,  en 
me  parlant  des  alimens:  car 
je  ne  penfe  pas  qu'un  chien 
fe  puit  porter  vers  unmor* 
ceau  de  pain ,  &  dédaigner 
une  pierre,  qu'on  luy  prefen- 
tc,  s'il  n*avoit  point  de  con- 
noiflance. 

Le  mot  de  dédaigner  vous 
eft  échappé,  luy  dis-je,  car 
dans  la  precifion  où  nous 
fommes  convenus  de  parler, 
il  ne  falloir  pas  dire  dédai. 
gner,  mais  feulement  ne  fe 
pas  mouvoir.  Mais  fans  m'ar- 
reftcrà  ce  mauvais  raifonne- 
ment,  qu*on  appelle  pétition 
deprincipe,penfez  vous  qu'il 
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foit  neceflairc  qu'il  y  ait  de 
la  connoiflance  dans  un 
morceau  de  fer ,  pouf  faire 
qu'il  fe  meuve  vers  Tairrian, 
éc  qu'il  ne  fe  meuve  pas  de 
mefme  vers  un  caillou,  qu'on 
luy  prefente. 

Non ,  me  dit  M.  N.  &  je' 
faisaifémentde  cecy  l'appli- 
cation que  j'en  dois  faire. 
Mais  dites-moy  ,  je  vous 
prie,  n'eft-on  pas  obligé 
d'admettre  delaconnoiflan- 
ce  dans  un  chien,  pour  fuïr 
comme  il  fait  à  la  prefence 
d'un  bafton  dont  on  le  me- 
nace. 

-  Cela  n'eft  pas  necefTaire, 
luy  dis  je,  non  plus  qu'il 
n'eft  pas  necelTaire  d'en  ad- 
-mettre  dans  du  fer  ,  qui  fuit 
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Taiman  ,  lors  qu'on  luy  pre- 
fente  le  pôle  oppoféàceluy 
par  lequel  il  a  efté  aupara- 
vant attiré. 

Que  me  direz -vous  du 
çry  que  fait  un  chien  lors 
qu'on  le  frappe  ,  mç  dit  M. 
N.  n'eft-cepas  au  moins  une 
marque  qu'il  fent  quelque 
douleur? 

Non,  Monfieur,  luy  dis.je, 
car  le  fon  ou  le  bruit  que 
font  des  orgues,  lors  qu'on 
ks  touche  en  certains  en- 
droits ,  eft  beaucoup  plus 
grand  que  le  cry  d'un  chien, 
ôc  cependant  ce  n'eft  point 
une  marque  qu'il  y  ait  delà 
douleur  dans  des  orgues. 
Mais  pour  vous  épargner  la 
peine  de  me  rapporter  di- 
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verfes  chofeSjde  cette  natu- 
re ,  j'ofc  vous  dire  que  vous 
nefçauriez  me  propofer  au- 
cune adion  des  belles ,  que 
je  ne  vous  rapporte  quelque 
chofe  de  femblable  ,  que 
vous  reconnoiftrez  arriver 
dans  d*autres  fujets,  qu'on 
ne  peut  pas  mefme  foupçon- 
ner  d'eftre  capables  de  con- 
noiflancej  &  de  plus,  qu'on 
peut  en  vous  faifant  voir  & 
toucher  au  doigt  &  à  l'œil, 
les  divers  organes  des  bef^ 
tes,  &  leurs  diverfes  difpo- 
iîtions ,  vous  faire  auffi  com- 
prendre comment  la  plufl 
part  de  leurs  avions  peuvent 
eftre  produites  fans  connoiC 
fànce  :  Enfuite  de  quoy  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  recon- 
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noiftre  qu'il  en  peut  eflre 
de  mefme  de  toutes  les  au- 
tres. 

Je  doute,  dit  M.  N.  que 
vous  me  puiflîez  faire  com- 
prendre comment  il  feroit 
poffible,  qu'une  hyrondel- 
îe  puft  fans  aucune  connoif. 
fance,  fè  porter  à  baftir  avec 
tant  d*artifice,  fon  nid,  qui 
n'eft  que  de  boiie  -,  à  faire  un 
amas  de  diverfes  pailles, 
pour  en  compofer  une  efpe- 
ce  de  paillaue  5  à  chercher 
des  plumes  pour  mettre  par 
deflus ,  afin  de  rendre  fon  Ut 
plus  chaud  &  plus  moUetj 
a  y  ranger  [qs  œufs ,  les  cou- 
ver, &  nourrir  (es  petits, 
depuis  qu'ils  font  éclos ,  juf- 
qu  a  ce  qu'ils  foient  en  eftat 
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de  voler ,  &  d'aller  eux  mef- 
mes  chercher  leur  nouritu- 
re.  Et  n*y  a^t'il  paslieuaujflî 
de  s'éftonner,  de  voir  que 
des  vers  à  foye ,  qui  fe  font 
comme  enfevelis  eux-mef- 
mes  dans  la  coque  qu  ils  fe 
rpnt  faite ,  eftant  à  quelque 
temps  de  la  metamorpho- 
fez  en  papillons  ,  rongent 
chacun  leur  coque  pour  en 
fortir ,  &  que  les  maies  s'ap- 
prochent à  Tinftant  des  fe-  ^- 
melles,  &  fe  joignent  à  el- 
les ,  fans  que  pas  un  d'eux  fê 
méprenne  ,  en  fe  portant  [ 
yers  un  autre  mafle  •  Cette 
jufteffe  qui  fe  remarque  dans 
toutes  ces  actions,  &  dans 
plufieurs  autres  femblables, 
w'eft^elle  pas  une  marque 

indubi- 
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indubitable  qu  elles  fe  font 
par  connoiflance. 

Non  pas  pour  moy  ,  luy 
dis.je  5  qui  f(jay  que  plufîeurs 
autres  Eftres ,  qui  n*ont  nul- 
le connoiflance  ,  font  des 
chofes  beaucoup  plus  jufle- 
ment  que  des  hommes  ne 
fçauroient  faire  avec  tout 
leur  Efprit.  J*en  pourrois 
rapporter  icy  un  très- grand 
nombre^mais  vous  vous  con- 
tenterez s*il  vous  plaift  que 
je  vous  dife,  qu'une  pierre, 
par  exemple  ,  pendue  au 
bout  d'une  ficelle  ,  marque 
le  chemin  qu'il  faut  tenir 
pour  aller  tout  droit  au  cen- 
tre de  la  terre  ^  qu'une  ai- 
guille de  bouflble  marque 
le  Nort3   qu'une  2;irouette 
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marque  le  vent  i  &  qu'une 
horloge  marque  les  heures , 
beaucoup  plus  juftemenc 
que  ne  (çauroit  faire  le  plus 
l(5avant  homme  du  monde. 
De  mefme  ,  il  n'y  a  point 
d'Orfèvre  au  monde  ,  qui 
ayant  de  la  limeure  de  fer 
brouillée  avec  de  la  limeure 
d'or  &  d'argent,puft  dans  les 
ténèbres  feparer  la  limeure 
de  fer  d»avec  les  deux  autres^ 
&  quand  il  feroit  en  plein 
jour  ,  il  luy  faudroit  bien 
du  temps  pour  en  venir  â 
bout  :  au  lieu  qu'une  pierre 
d'aiman  fait  cela  en  un  mo- 
ment ,  fans  jour  Se  fans  lu. 
miere  5  Par  où  vous  voyez 
que  la  juftefle ,  avec  laqueU 
le  plufieurs  beftes  font  cer- 
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taines  chofes ,  n'eft  pas  une 

marque  indubitable  qu'elles 
le  faflenc  avec  connoiffan- 
ce.  Et mefme, avec  quelque 
juftefle  que  les  beftes  puif- 
fent  agir ,  ont-elles  jamais 
rien  fait  qui  approche  de 
celle  avec  laquelle  la  moin- 
dre fleur  de  nos  campagnes 
pouffe  fa  tige,  fes  boutons, 
ècfQs  feuilles?  Vne mouche 
à"  miel  a-t'elle  jamais  fait  les 
compartimens  de  fa  ruche 
mieux  compaffez  que  ceux 
djane,grenâde  ?  Et  quand 
un  chien  5  dont  la  machine 
eft  toute  difpofée  au  mou- 
vement, faute  après  un  mor- 
ceau de  pain  qu'on  iuy  pre- 
fente  ,  ou  pourfuit  un  liè- 
vre, y  a-t*il  là  tant  de  mer- 
Oij 
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veilles  _,  qu*on  foit  obligé 
pour  cela  d'admettre  de  la 
connoilTance  dans  ce  chien. 
Car  fi  Ton  y  prend  garde, 
il  eft  bien  plus  admirable 
qu'une  telle  machine  fe  puif- 
fe  faire ,  qu  il  n'eft  admira- 
ble qu'elle  marche,  ou  qu'el- 
le faute  après  qu'elle  eft  fai- 
te y  &  cependant ,  il  eft  très- 
certain  qu'elle  fe  fait  &  fe 
coîiftruit  fans  aucun  art  ny. 
connoij[Iance  ,  par  le  mou* 
vement  feul  &  la  feule  dif- 
pofition  des  parties  de  la 
matière.  Outre  que  cet  ar- 
gument ,  tiré  de  la  juftefTe 
avec  laquelle  les  beftes  font 
plufieurs  diverfes  adions, 
prouve  trop  :  Car  il  en  fau- 
droit  conclure  que  les  bei^ 
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tes  ont  des  connoiffances 
plus  parfaites  que  n'ont  pas 
les  hommes,  6c  que  le  prin- 
cipe de  ces  connoiflances 
eft  moins  noble  dans  les 
hommes  que  dans  les  beftes^ 
ce  que  vous  auriez  fans 
doute  vous-mefme  bien  de 
la  peine  à  admettre. 

Ce  que  vous  venez  de 
me  dire  ,  dit  M.  N.  me  fait 
connoiftre  que  les  hommes 
font  fort  fujcts  àaffurer  té- 
mérairement diverfes  cho- 
fcs  5  en  voila  une  que  je 
croyois  la  plus  raifonnable 
du  monde,  dans  laquelle  ce- 
pendant je  reconnois  que  je 
me  fuis  trompé.  Je  vous  a. 
vouëqu*il  n*y  a  point  de  ne- 
celîîté  d'admettre  de    con. 

O  lij 
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noiffance  dans  les  beftes^  8c 
<iue  ropinion  ,  qui  veut 
qu'elles  n'en  ayent  point  , 
eftprobable^  Ainfijene  trou- 
ve plus  abfurde  ce  que  Ton 
nie  difoit  autrefois  ,  que 
les  belles  agiflent  par  Tin- 
ftind  de  leur  nature  5  qu'el- 
les n'agillent  point  pour 
une  fin  5  &  qu'elles  font  por- 
tées à  toutes  les  chofes 
qu'elles  font  ,  fans  qu*elles 
y  entendent  &  y  connoif- 
lent  rien,  Maisfi  cela  eftde 
la  forte  ^  fera-  t-il  necefTaire 
de  dire  que  les  beftes  ont 
une  Ame  ? 

Avant  que  de  vous  reponi 
tire  là-dejflTus ,  luy  dis- je ,  per- 
mettez que  je  vous  falTe  re- 
marquer) qu'au  lieu  que  na- 
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turellement  tout  le  monde 
n*entend  par  ce  mot  d*Ame, 
que  ce  qui  eft  en  nous  le 
principe  de  toutes  nos  pen- 
fces  ,  les  Philofophes  Tonc 
rendu  fort  équivoque  ,  & 
qu'ils  luy  ont  pu  donner 
telle  fignifîcation  ,  que  fé- 
lon eux  il  faudra  necelTaire. 
ment  dire  que  les  beftesont 
des  Ames.  Donc  pour  ofter 
toute  Tambiguité  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  en  cecy ,  remar- 
quez premièrement  que  par 
le  mot  d'Ame  ,  on  entend 
quelquefois,comme  j*ay  dcja 
dit,  unefubftance  qui  penfe, 
dont  les  proprietez  font  de 
concevoir  ou  d'imaginer  en 
plufieurs  diverfes  façons  , 
xie  douter ,  de  juger ,  de  rai- 
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fonner ,  de  fentir  ,  de  vou- 
loir, d*aimer,  de  haïr,  bref 
de  penfer  de  toutes  les  ma- 
nières dont  nous  expéri- 
mentons que  nous  fommes 
capables,  i.  par  le  mot  d*A- 
me  on  entend,... 
-  SoufFrez ,  dit  alors  M.  N. 
en  m*interrompant  ,  que  je 
vous  dife ,  que  fi  par  la  pre- 
mière fignification  du  mot 
d'Ame,vous  entendez  TAme 
Raifonnable ,  vous  oubliez  à 
dire  quelle  a  encore  la  pro- 
priété de  nourir  ,  de  faire 
croiftre,  &de  mouvoir  no- 
ftre  corps,  de  toutes  les  fa- 
çons que  nous  fçavons  qu*il 
le  meut. 

C'eft  d'elle  que  j*entens 
parler ,  luy  dis-je ,  &  ce  n  cft 

pas 
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pas  par  inadvertance  que  je 
ne  luy  ay  pas  attribué  ces 
proprietez  ,  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  corps,  auffi- 
bien  que  celles  d'eftre  fi- 
guré éc  d'eftre  divifible  , 
comme  il  feroit  fort  aifé  de 
le  prouver  :  mais  comme 
cela  nous  meneroit  trop 
loin  ,  permettez-moy  d'a- 
chever la  divifion  que  j'avois 
commencée  ,  &  de  vous 
dire  que  le  mot  d'Ame  dans 
la  féconde  fienification  a 
efté  pris  par  les  Philofophes 
pour  marquer  indetermi- 
nément  le  principe  de  ce 
qui  nous  paroift  dans  les 
beftes  ,  &  de  tous  leurs 
mouvemens  3  6c  c'eft  cette 
Ame  que  Ton  appelle  fenfi- 

P 
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tive.  Enfin  par  le  mot  d*Ame 
ils  ont  entendu  auffi  inde- 
terminement  le  principe  de 
la  nutrition  &  deraccroiil^- 
mëiit  Jes  plantes  5  &  ils  ont 
appelle  cette  troifiéme  forte 
d'Ame  ,  du  nom  d'Ame  ve- 
getative. 

Or  il  eft  évident  que  ifî 
les  bcftes  n'ont  point  de 
connoiiïànces  ,  elles  n'ont 
point  auffi  d'Ame ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  la  premiè- 
re fignification  :  mais  il  eft 
indubitable  qu'elles  en  ont 
une  ^  en  le  prenant  dans  la 
féconde.  Et  pour  en  établir 
une  idée  plus  diftinde  ,  il 
faudra  dire  que  l'ame  fenfi- 
Xive  des  beftes  confifte  pré- 
cisément dans  la  figure  U 
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la  difpofidon  de  toutes  leurs 
parties ,  &  particulièrement 
du  fang  &  des  efprits  ^  fans 
'quoY  toute  leur  machine 
feroit  fans  action  ,  auflî  bien 
qifune  montre  qui  eft  fans 
reflbrt. 

Je  voy  bien,  dit  M.  N.  en 
quel  fens  on  peut  croire  , 
ians  craindre  de  fe  tromper, 
que  les  belles  ont  une  Ame  j 
mais  ce  que  vous  venez  de 
me  dire  du  fang ,  me  fait  fou. 
venir  d'une  chofe  que  j*ay 
leuc  autrefois  dans  le  12. 
Chapitre  du  Deuteronome, 
verfet ,  fi  je  ne  me  trompe, 
25.  que  le  fang  des  belles 
leur  tient  lieu  d'Ame.  San-^ 
guis  enim  eorum  fro  anima  efi, 
^  idcirco  non  debes  comedere 

pij 
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animam  cum  carnibuî  :  A 
quoy  mefme  je  penfe  que 
je  poiirrois  ajouter  quelques 
autres  paflages  de  rEcrixu- 
re  qui  difent  Ja  mefme  clior 
fe.  Et  cecy  commence  à  me 
perfuader  que  cette  opinion 
que  j'eftimois  fî  abfurde  efl 
la  plus  raifonnable. 

Vous  pourriez  bien ,  luy- 
dis-je ,  ajouter  à  ces  textes, 
une  afTés  belle  obfervation 
que  me  faifoît  il  n'y  a  pas 
long-temps  une  perfonne 
qui  fçaitfprt  bien  PHebreu, 
il  me  faifoit  remarquer  que 
TEcriture  fàinte  parlant  de 
TAme  de^  beftes  ,  dans  le 
texte  Hébreu  ,  a  un  mot 
particulier  &  différent  de 
5:cluy  qu'elle  employé  pour 
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fîgnifîer  l'Ame  de  l'homme  i 
&  tout  cela  me  porteroic 
fort  à  penfer  come  vous  : 
Mais  quefçay-je  s'il  n'y  au- 
roit  point  dans  Ariftote 
quelque  texte  ,  que  les 
Théologiens  eftimaffent 
plu^  fort  que  ceux  de  l'E- 
criture fainte  ,  &c  qui  fift 
voir  qu'il  la  faudroit  inter- 
préter? 

Raillez- vous  ,  ou  iî  vous 
parlez  tout  de  bon  ^  dit  M. 
N. 

J'e  ne  raille  point  luy  dis-' 
je  ,  je  parle  fort  fcrieufe- 
ment,  &:  je  me  fonde  fur  ce 
que  je  voy,  qu'il  y  a  certains 
Docteurs  qui  paroiffent  fort 
animez  contre  ceux  qui  tien- 
nent que  les  beftes  ne  font 

piij. 
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que  de  pures  machines  ,  &C 
qui  fe  perfuadent  que  cette 
opinion  conduit  à  l'Atheïf- 
me  :  Car  quipourroit  croire 
qu'ils  fîfîent  paroiftre  tant 
de  chaleur  ,  &  qu'ils  s'in. 
tereflàflent  iî  fort  à  attri. 
buer  aux  beftes  une  Ame 
qui  penfe,  s'ils  n'en  avoient 
des  raifons  aufquelles  il  eft 
impoflîblede  refifter,&par 
lefquelles  il  faut  interpréter 
l'Ecriture  fainte  ? 

Ces  raifons  me  font  in- 
connues ,  dit  M.  N.  Mais 
vous,  Mr.  adjoûta-t-il,  ne 
m'en  pourriez  vous  point 
fournir  quelques-unes  ,  qui 
fiflent  voir  que  cette  opi- 
nion 5  qui  n'admet  point 
d'Ame  qui   penfe   dans  les 
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bcftes  ,  choque  en  quelque 

façon    la    Religion? 

Je  rfenfçay  point,  luy  dis.je, 
&:  je  n'en  ay  jamais  pu  trou- 
ver ,  quelque  foin  que  j'aye 
pris  d'en  chercher  ,  &  d*en 
demander  mefme  à  ceux 
qui  tiennent  que  les  beftes 
penfent  •:  Et  tout  au  con- 
traire ,  fi  j*en  veux  croire 
ceux  qui  tiennent  que  les 
beftes  ne  font  que  de  pures 
machines  ,  Topinion  qui 
leur  attribue  une  Ame  qui 
penfe,  eft  tres-dangercufe  , 
en  ce  qu'elle  fournit  aux  U- 
bercins  le  moyen  d'éluder 
la  principalle  preuve  que 
nous  ayons  de  Timmortalité 
de  TAme  raifonnable. 

Je  vous  ferois  fort  obli- 
P  liij 
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gé  ,  me  dit  M.  N.  fi  vous 
vouliez  bien  me  dire  quelle 
eft  cette  principale  preuve, 
2c  comment  les  Philofo- 
phes  qui  tiennent  que  les 
belles  ne  font  que  des  ma- 
chines ,  rétabliffent. 

Très- volontiers  ,  luy  dis- 
je  y  &  afin  d'en  connoiftre 
mieux  la  force ,  vous  ferez 
s'il  vous  plaifi:  en  cecy  le 
perfonnage  d'un  libertin  ^ 
mais  j'entens  d'un  libertin 
qui  fe  picque  d'ailleurs  d'e- 
ftre  honnefte  homme  &c  de 
bonne  foy  ;  car  la  preuve 
la  plus  claire  &  la  pkis  con- 
vaincante du  monde  ne  fer- 
viroit  de  rien  contre  un  opi- 
niaftre  qui  parle  le  plus  fou- 
HQXït  contre  fa  penfée. 
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Je  le  veux  bien  ,  me  dit 
M.  N.  &  j'y  confens  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que 
c*efl:  à  deffèin  de  m'inftrui- 
re  moy-mefme,  &  de  m*in- 
ftruire  mieux. 

Prenez  donc  garde  pre- 
mièrement ^luy  dis-je  ,  que 
vous  avez  des  penfées  ,  & 
que  pouvant  douter  de  toute 
autre  chofe  ,  vous  ne  fcau* 
nez  douter  que  vous  pen- 
fez ,  puifque  le  doute  mefme 
eft  une  penfée. 

Je  vous  raccorde,ditM.N. 
Confiderez  après  cela, 
luy  dis-je,  ce  que  c'eft  que 
penler  ,  &  vous  verrez  que 
la  penfée  ne  renferme  rien 
de  ce  qui  eft  enfermé  dans 
l'idée  de  la  fubftance  eften- 
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due  qu'on  appelle  corps  • . 
&  qu'on  peut  mefÎTie  nier 
de  lapenfée  tout  ce  qui  ap- 
partient au  corps  ,  comme 
d'eftre  long  ,  large  &  pro- 
fond ,  d'avoir  diverfité  de 
parties  ,  d'eftre  d'une  telle 
ou  d'une  telle  figure  ^d'eflre 
divifible  ,  &  ainfi  du  refte, 
fans  détruire  pour  cela  l'i- 
dée que  vous  avez  de  la 
penfée. 

Gela  eft  encore  vray,  dit 
M.  N. 

Comme  donc  vous  fça- 
vez  d'ailleurs  ,  luy  dis-je  , 
qu'il  eft  de  lâj  nature  du 
mode  ,  de  ne  pouvoir  eftre 
conceu  en  niant  de  luy  la 
chofe  dont  il  eft  le  mode^ 
il  faut  que  vous  m'avouiez 
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que  la  penfée  n'eft  point 
un  mode  de  la  fubftance 
étendue. 

Je  vous  l'avoue  ,  dit  M. 
N. 

Mais  puifque  la  penfée  eft 
un  mode  ,  &  que  ce  n'eft 
pas  un  mode  de  la  fubftance 
eftenduë,  il  faut  donc,  luy 
dis-je,  que  ce  foit  le  mode 
d'une  autre  fubftance  ,  & 
qu'ainfi  la  fubftance  qui  pcn- 
ie,  &  la  fubftance  eftenduc 
foientdeux  fubftances  réeU 
lement  diftincles. 

Cela  cft  certain  ,  dit  M. 
N. 

Mais  fi  cela  eft  ainfi ,  com- 
me on  n*en  peut  pas  douter, 
il  faut  aufFi ,  luy  dis-je,  que 
vous  m'accordiez  que  la  det 
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trudion  de  Tune  de  ces  fub- 
ftances  ne  doit  point  em- 
porter la  deftruction  de  Tau- 
tre. 

J'en  demeure  d^accord^ 
dit  M.  N. 

Remarquez  encore ,  luy 
dis-je ,  que  mefme  à  propre- 
ment parler ,  il  n'eft  pas  vray 
de  dire,  que  la  fubftance  ell 
tendue  foit  jamais  détruite- 
puifque  tout  ce  qui  arrive 
en  ce  que  nous  appelions  fa 
deftruction ,  n'eft  autre  chow 
fe  que  le  changement  ou  la 
diflblution  de  quelques  par- 
ties de  la  Matière ,  laquelle 
demeure  toujours  dans  la 
Nature  ^  ce  que  vous  recon- 
noiftrez  clairement,  fi  vous 
prenez  garde  qu'en  rompant 
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toutes  les  roiies  d'une  hor- 
loge, il  n'y  a  point  de  fub^ 
ftance  détruite  ,  quoy  que 
Thorloge  le  foit.  Et  cecy 
vous  doit  faire  conclure,  que 
l'Ame  de  l'homme  n'eftant 
point  divifible^  ny  compo- 
fée  d'aucunes  parties  ,  ne 
peut  périr ,  &  que  par  con- 
îèquent  elle  eft  immortelle. 
Je  reconnois,  dit-il,  que 
cette  preuve  eft  fort  .claire, 
&  je  n'y  trouve  rien  à  redi- 
re: Mais  cependant,  s'il  eft 
vray ,  comme  tout  le  mon- 
de le  croit  ,  que  les  beftes 
asivATent  avec  connoiffànce. 
les  libertins  ne  manqueront 
point  de  prétendre  qu'il  y 
a  quelque  fophifme  caché 
dans    cette    demonftratioii 
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que  VOUS  venez  de  m*appor- 
ter:  Car,  diront-ils  ,  vous 
reconnoiflez  ,  &  tout  le 
monde  avec  vous  ^  que  les 
beftes  ont  des  penfëes ,  8c 
cependant  ny  vous  ny  per- 
fonne,  ne  fait  difficulté  de 
croire  que  leur  Ame  eft  mor- 
telle: Donc, diront-ils,  maL 
gré  tout  voftre  raifonne- 
ment  ,  il  faut  que  vous  a- 
vouyez  que  1* Ame  de  Thom- 
me  ,  toute  penfante  qu'elle^ 
eft  peut  bien  auffi  eftre  mor- 
telle- 

Vous  voyez  donc  ,  luy 
di5-je ,  de  quelle  importance 
il  eft ,  de  ne  pas  attribuer  aux 
beftes  une  chofe,de  la  certi- 
tude de  laquelle  on  n'a  pas  la 
moindre  preuve,  5c dont  le 
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contraire  eft  très-probable. 

Je  le  voy  en  efFet,  dit  M. 
N.  mais  ne  doutez  pas  auffi 
que  ceux  qui  tiennent  que 
les  beftes  ont  des  Ames  qui 
penfent  ,  n*ayent  des  de. 
monftrations  convaincan- 
tes ,  &  que  les  libertins  ne 
fçauroient  jamais  éluder, 
pour  prouver  que  noftre 
Ame  eft  immortelle  j  &  pour 
vous  le  faire  voir  ,  je  vous 
permets  de  faire  à  voftre 
tour  le  perfonnage  que  vous 
m'avez  fait  faire.  X^uediriez- 
vous  donc,  fî  pour  établir 
d'abord  la  fpiritualitc  de 
noftre  Ame  ,  je  vous  difois 
que  nous  avons  des  con- 
noiiTances  univerfelles? 

Je  vous  repondrois ,  luy 
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dis-je,  que  les  beftes  en  ont 
auffi  :  car  dans  la  fuppofi- 
tion  que  les  beftes  penfent, 
je  puis  prétendre  qu'un 
agneau  qui  n'a  jamais  veu 
de  loup  ,  n'a  aucune  idée 
d'aucun  loup  en  particulier, 
mais  qu'il  a  une  idée  &  une 
connoiflance  générale  & 
univerfelle  de  toute  l'efpe- 
ce  5  &  qu'il  fuira  toujours, 
&  tremblera  à  la  prefence  de 
quelque  loup  que  ce  foit, 
Jepretendray  lamefme  cho- 
fe  de  la  connoiflance  qu'ont 
les  anirnaux  des  efpeces 
d'herbes ,  qui  leur  font  pro- 
pres, ou  qui  leur  font  nuifi- 
bles ,  foit  pour  leur  nourri- 
ture ,  foit  pour  la  guerifon 
de  quelque  maladie ,  lefquel- 
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les  ils  ne  peuvent  connoiftre 
que  par  des  idées  univerfel- 
les  ,  &  mefmes  infufes  par 
TAutheur  de  la  Nature  dans 
leurs  Ames. 

Et  fî  je  vous  difois  ,  dit 
M.  N.  que  les  beftes  ont 
moins  de  connoilTance  que 
les  hommes  ? 

Je  repondrois  à  cela ,  luy 
dis-je,  que  s'ils*en  falloit  te- 
nirauplus  ou  moins  d^eften- 
due  de  connoiflance,  il  fau- 
droit  mettre  bien  des  hom- 
mes au  rang  des  beftes ,  6c  en 
faire  une  efpece  particuliè- 
re: Ge  que  je  ne  penfe  pas 
que  vous  voulufliez  faire. 

Mais,  dit  M.  N.  vous  ne 
fçauriez  me  nier  que  nous  ne 
r^nfonnions  ^  &  cela  cft  une 
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preuve  de  la  fpiritualité  de 
nos  Ames. 

le  nie  la  confequence ,  luy 
dis-je  :  car  félon  vos  prin- 
cipes, les  beftes  raifonncnt^ 
&  cependant  cela  ne  vous 
empelche  pas  vous  mefme, 
de  reconnoiftre  que  leurs 
Ames  font  matérielles.  Or 
que  les  beftes  raifonnent,  je 
vas  vous  le  faire  voir  dans 
Texemple  d'un  chien  5  on  Ta 
battu  pour  avoir  mangé  ce 
qui  eftoit  dans  un  plat  ,  & 
il  n*y  retourne  plus  :  vous 
voyez  donc  bien  que  dans 
la  fuppofition  que  les  beftes 
ont  des  Ames  quipenfent, 
il  s'enfuit  de  là ,  que  ce  chien 
fe  reflbuvient  d'avoir  efté 
battu  5    8c  qu'il  craint  de 
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Teftre  encore  s'il  y  retour- 
ne: Or  tirer  une  conclufion 
de  ce  que  Ton  fçait  des-ja, 
&  apprendre  ainfî  ce  que 
Ton  ne  peut  fçavoir  par  un 
autre  moyen  ,  comme  font 
les  chofes  futures ,  c'eftrai- 
fonner  :  Donc  les  beftes  rai- 
fonnent.  Mais  qu*avois-je 
affaire  de  me  mettre  en  pei- 
ne de  le  prouver  ?  puifque 
parmy  ceux  mefmes  qui  at- 
tribuent des  penfées  au  beC 
tes ,  il  yen  a  qui  ont  fait  des 
traitez  entiers  pour  prouver 
la  mefmechofe. 

le  n'ay  plus  qu'une  chofe 
à  vous  dire,  me  dit  M.  N. 
laquelle  fi  vous  pouvez  élu- 
der, j'avoiie  que  je  ne  pour- 
ray  pas  prouver  félon  nos 
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principes ,  que  noftre  Ame 
eft  fpirituelle  :   Confiderezl 
donc,  que  noftre  Ame  à  la 
propriété  de  réfléchir  fur  fes 
eonnoiflances ,  c*eft  à  dirg^ 
de  connoiftre  qu'elle   con-- 
noift  :  Or  cette  propriété  ne  ^ 
fe  rencontre  point  dans  les 
beftes  ;  par  confequent  noC 
tre  Ame  eft  fpirituelle,  &  la 
leur  n'eft  que  matérielle. 

le  ne  voy  pas,  luy  dis-je, 
quelle  eft  la  force  de  ce  rai- 
fonnement ,  ny  la  vérité  des 
propofitions  qui  fervent  de 
fondement  à  la  conclufion 
que  vous  en  voulez  tirer. 
Quoy  donc ,  une  fubftance 
qui  connoift  eft  matérielle,, 
lorsqu'elle  connoift  Ample- 
ment 3  fans  connoiftre  qu'el- 
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le  connoifl:  j  àc  quand  elle 
eonnoift  qu'elle  connoifl, 
elle  eft  fpincuelle  ?  Y  a-t'iî 
tant  de^ifFerenceentre  con. 
noiftre  Amplement,  6c  con. 
noiftre  que  Ton  eonnoift; 
que  cela  fafle  deux  natures 
fi  diverfes  ?  Pourriez-vous 
bien  prétendre  que  ce  fut  là 
unprmcipe,  ou  une  notion 
commune  ^  que  tout  le  mon- 
de fuft  capable  de  compren- 
dre ,  6c  qu'on  fuft  obligé 
d'admettre  ?  Ou  plutoft  ne 
reconnoiflez-vous  pas  que 
c'eft  une  propofition  avan- 
cée gratuitement  ,  6c  fans 
preuve  ,  6c  que  Ton  peut 
très. facilement  nier?  Au 
refte ,  qu'eft-ce  que  connoif- 
tre  fa  connoifTance  ,   finon 

Qiij 
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connoiftrecequi  eftprefent 
àrEfprit?  Or  cela  eft  plus 
aifé  ,  &  mefme  d'un  degré 
inférieur  à  la  connoiffance 
que  l'on  peut  avoir  de  ce 
qui  n*efl:  pas  ainfi  prefent  : 
C'eft  pourquoy  je  ne  voy 
pas  que  vous  puiffiez  bien 
prouver  par  ce  biais  là,  l'o- 
pinion que  vous  aviez  entre- 
f)ris  d'ejftablir.  Mais  d*ail- 
eurs,  quand  mefme  je  vou- 
drois  recevoir  cette  propo- 
rtion, &  croire  qu'une  na. 
ture  qui  connoift ,  mais  qui 
neconnoiftpas  qu'elle  con- 
noift, eft  matérielle  5  fuis-je 
obligé  d'avouer  la  fuivanre, 
&  de  croire  que  les  animaux 
qui  connoilTent ,  n'en  fça- 
vent  rien  ?  On  leur  fait  faire 
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tanc  de  reflections  fur  tout 
ce  qu'ils  voyent,  &  tout  ce4 
qu'ils  fentent ,  dont  ils  doi- 
vent fereiTouvenir,  pour  en^ 
tirer  enfuite  des  conclufions-j 
touchant    la    connoiflance^ 
du  futur  ,   qu'il  femble  ab-/ 
furde  de  leur  refufer  cette 
reflexion ,  qui  n'a  rien  de 
plus  confiderable  ny  de  plus 
difficile  que  beaucoup  d'au- 
tres. 

Mais,  me  dit  M.  N.  en 
m'interrompant  ,  l'on  dit 
que  cette  reflexion  eft:  un 
retour  fur  foy  ? 

le  veux  bien  ,  luy  dis-je, 
qu'on  donne  tel  nom  qu'on 
voudra  à  cette  reflexion  5 
mais  je  demanderay  tou- 
jours fi  ce  retour  fur  une 
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Cet  homme  me  fait  pitié, 
dit  M.  N.  il  s'eft  adrefle  , 
comme  je  l'ay  fceu  ,  à  tou- 
tes les  piiiflànces,  pour  dire 
vine  chofe  fort  éloig;néc  de 
toute  apparence  ,  avec  la 
mefme  hardiefle  avec  la- 
quelle un  autre  que  luy 
pourroit  à  peine  dire  quel- 
que chofe  de  très -certain 
éc  très -véritable. 

Pour  moy  je  voy  bien 
qu'un  Philofophe  pourroit 
prétendre  de  n'eftre  qu*une 
pure  machine  ,  s'il  venoit 
à  fe  perfuader  qu'il  ne  penfe 
point  5  mais  parce  que  fe 
perfuader  qu'on  ne  penfe 
point  ,  c'eft  eflFeclivement 
penfer ,  je  reconnois  qu'il  y 
^  en  cela  une  contradiction, 
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&  qu'il  eft  impoffible  qu'un 
Philofophe  qui  connoiftra 
la  nature  de  noftre  Ame 
comme  vous  me  l'avez  fait 
connoiftre  5  puiiTe  jamais  di- 
re que  les  hommes  ne  font 
que  de  pures  machuies. 

Puifque  vous  me  paroiC 
fez  content ,  luy  dis-je  ,  des 
reponfes  que  je  vous  ay  fai- 
tes fur  tout  ce  que  vous 
m'avez  propofé  ,  permet- 
tez-moy  de  vous  demander 
fi  dans  l'affemblce  où  vous 
vous  trouvaftes  l'autre  jour 
on  n'objecla  point  quel- 
que autre  chofc  contre  cet- 
te Philofophie  qu'il  plaift  à 
certaines  gens  d'appellcr 
nouvelle. 

Ouy  ,  dit  M.  N.  il  me 
Rij 
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ibuvient  que  quelqu'un  a- 
vança  qu'elle  choquoic  la 
Théologie  fur  le  fujec  des 
habitudes  furnaturelles  , 
eonime  la  Foy  ,  TEfperan- 
ce,  ôc  la  Charité  5  Et  pour  le 
prouver,  il  leur  fit  remar^ 
quer  premièrement  ,  que 
vous  n'en  difîez  pas  un  mot 
dans  vaftre  traitté  dephy- 
fîque  'y  en  fuitte  il  leur  fît 
voir  que  ces  chofes  paflent 
dans  le  commun  confente- 
ment  de  tous  les  Théolo- 
giens pour  des  accidens 
réels  ^  àiladjoûtaquepour 
des  accidens  réels  ,  c'eft  ce 
que  voftre  philofophie  n'ad-  j, 
met  point.  Il  eft  vray  que  ^ 
la  plus  part  s*apperçurent  < 
d'abord  qu  il  avoir  tort  :  Car  i 
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outre  qu'ils  jugèrent  bien 
que  vous  n'aviez  pas  deu 
parler  de  ces  habitudes  fur- 
naturelles  dans  un  traitté 
où  vous  n'aviez  entrepris 
que  d'expliquer  les  diverfes 
proprietez  des  corps  ,  & 
point  du  tout  celles  de 
l'Ame  ^  il  y  en  eut  mefme 
un  de  la  compagnie  qui 
avoiia  qu'il  falloit  recon- 
noiftre  de  bonne  foy  ,  que 
quand  on  dit  que  vous  n'ad- 
mettez point  d'accidens 
réels  5  cela  ne  vouloit  dire 
autre  chofe  finon  que  vous 
n'admettez  point  d'accidens 
réparables  de  tout  fujet  3 
eftant  aiTcz  vifible  que  vous 
admettez  des  accidcns  qui 
adjoûtent  quelque  chofe  de 

K  n'y 
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réel  aux  fubftances  aufquel- 
les  ils  furviennent  -j  Et  il  fit 
mefme  remarquer ,  que  pour 
ce  qui  eftoit  des  accidens  de 
TAme,  vous  eftiez  d'accord 
avec  tous  les  Théologiens , 
pas  un  d'eux  ne  s'eftant  ja- 
mais avifé  de  dire  qu'il  peur, 
par  exemple,  y  avoir  une 
fcience  ou  une  efperance  fe- 
parée  de  tout  fujet.  !l  y  en 
eut  auflî  quelques-uns  qui 
s'avancèrent  de  dire  afTez 
mal  à  propos,  que  cette  nou- 
velle philofophie  n'eftoit 
autre  chofe  qu'un  renouvel- 
lement de  celle  d'Epicure,  ce 
qui  faifoit  aflez  voir  qu'ils  ne 
Tavoient  pas  beaucoup  eftu- 
diée  5  puifque  leurs  princi- 
pes ne  font  pas  feulement 
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differens  ,mais  mefme  con, 
traires  les  uns  aux  autres , 
&  qu'entre  Dcfcartes  &c 
Epicure  ,  il  n'y  a  quafi  rien 
de  commun  5  Mais  quand 
cela  feroit  ,  je  ne  voy  pas 
quel  avantage  ils  preten- 
droient  tirer  de  là  :  Car  je 
recevrois  la  vérité  de  qui 
que  ce  fuft ,  etiam  ex  inimi^ 
cis  noftris  ,  ^  de  manu  eorum 
qui  oderunt  nou 

le  voy  bien  ,  luy  dis-je  ^ 
que  ces  gens- là  n'avance- 
roient  pas  fort  leurs  affaires 
auprès  des  perfonnes  éclai- 
rées comme  vous  ertes  3  Mais 
ayant  fimplement  entrepris 
de  decrediter  dans  refprit 
du  peuple  ,  ce  qui  leur  fait 
ombrnge  ,   ils   lement  des 

Riijj 
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bruits  qui  ne  laifTent  pas 
d'avoir  quelque  effet  ,  &: 
d'effaroucher  bien  des  gens. 
Epicure  a  avancé  deux  cho- 
fes  tout  à  fait  contraires  à 
Ariftote,  &  mefme^fije  ne 
me  trompe  ,  qui  choquent 
fort  le  bon  fens  ,  à  fçavoir 
le  vuide,  Scies  atomes,  ou 
infecables  •  &  par  une  ex- 
travagance la  plus  grande 
du  monde ,  &  qu'on  ne  luy 
fçauroit  pardonner ,  il  a  pré- 
tendu que  nos  Efprits  n'e- 
ftoient  autre  chofe  que  des 
petits  corps,  plus  fubtils  & 
plus  délicats  que  les  autres,, 
unis  6c  affemblez  d'une  cer- 
taine façon ,  6c  que  les  di- 
verfes  penfées  de  nos  Efprits 
ne  confiftoient  que  dans  les 
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diiFerens mouvemens  de  ces, 
petits   corps  •  d'où  il  s*err-' 
fuit  qu'il  n*y  auroic  rien  de 
fpirituel  6c  d'incorruptible 
dans  le  monde  ,  &  mefme 
que  TAme  Raifonnable  pe- 
riroit  par  la  diffblution  des- 
petits corps  dont  elle  feroit 
compofée. 

Or  quoy  que  le  vnide  & 
les  Atomes  ne  paroifTent  pas 
à  plufieurs  contraires  à  la 
Religion  ,  £c  qu'il  n'y  ait 
principalement  que  fa  do- 
drine  touchant  la  nature  de 
nos  Efprits  &l  de  nos  penfées, 
qui  en  foit  ennemie  j  néan- 
moins ,  comme  fi  toutes  les 
chofes  qui  viennent  d'un 
mefme  Autheur  avoient 
quelque    liaifon  entr'elles  y 
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&  comme  fi  une  feule  de 
fcs  mauvaifes  penfées  jettoic 
fon  venin  fur  toutes  les  au- 
tres ,  tout  ce  que  Ton  croit 
venir  d'Epicure  ,  ou  mefme 
qui  a  rapport  en  quelque 
chofe  avec  fa  dodrine,  pa- 
roift  odieux ,  &  eft  fort  mal 
receu  5  Et  c'eft  dans  cette 
veuë ,  que  ceux  qui  veulent 
décrier  noftre  philofophie , 
difent  qu'elle  ne  diffère  en 
rien  de  celle  d'Epicure,  quoy 
/que,  comme  je  vous  l*ay  dit, 
^  elle  en  fbit  toute  différente , 
&c  que  nos  principes  foient 
les  mefi-nes  que  ceux  d'Arif- 
tote.  La  raifon  qu'ils  ap- 
portent de  cette  prétendue 
reffemblance,  ceft  que  com- 
me  Epicure    eftimoit    que 
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chaque  corps  fenfible  eft 
compofé  de  plufîeurs  Ato- 
mes qui  ont  chacun  leur 
grofleur  Se  leur  figure  par- 
ticuhere,demefme,  difent- 
ils  ,  pour  rendre  raifon  des 
effets  de  la  Nature  ,  nous 
confiderons  les  diverfes  par- 
ties de  chaque  corps  ^  dont 
nous  examinons  enfuitte  la 
grofleur  &  la  figure  ,  pour 
juger  dequoy  ils  peuvent 
eftre  capables  j  en  forte  que, 
fi  Ton  excepte  l'infecabiUté 
des  petits  corps ,  ou  des  Ato- 
mes, nous  raifonnons  furies 
choies  purement  matériel- 
les de  mefme  que  pourroit 
faire  Epicure.  Comme  fi  Ton 
pouvoit  fe  difpenfer  d'ad- 
mettre   plufieurs     diverfes 
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petites  parties  dans  chaque 
corps  3  ôc  comme  fi  ces  par- 
ties ,  que  nous  tenons  divifî- 
bles ,  ne  fuivoient  pas  necef- 
fàirement  de  la  divifibilité 
delà  matière,  que  nous  re- 
connoifTons  avec  Ariftote  j 
lequel, comme  j'ay  déjà  re- 
marqué ailleurs  ,  ne  refoult 
gueres  luy-mefme  de  que- 
ftions  particulières  ,  qu*il 
ne  faiGTe  confiderer  la  grof- 
feur ,  la  figure ,  &  le  mouve- 
ment des  petites  parties  des 
corps  ,  6c  mefine  les  pores 
qui  font  entr'elles  ^  comme 
je  le  pourrois  faire  voir  par 
un  grand  nombre  de  textes, 
au  lieu  defqueisje  me  con- 
tenteray  de  celuy-cy  ,  tiré 
du.  Ciiapitre  ii.  du  i.  Livre 
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de   fes   pofterieures  analit. 

c/T5p  çaf  yiîiZTzii  Tcp  S'iiiya./»      Cc 

qui  fignifie  ,  que  de  neceffi- 
té  des  parties  plus  petites 
pafTent  par  des  pores  Se  des 
trous  plus  grands  3  la  lumiè- 
re fe  faifant  ,  ou  confiftanc 
dans  ce  paflage^  ou  ce  mou- 
vement. 

Pour  ce  qui  cft  de  ces 
petites  parties  des  corps ,  Se 
de  leurs  figures  particuliè- 
res ,  Je  ne  croy  pas  dit  M. 
N.  qu'on  doive  fort  fe  met- 
tre en  peine  de  les  prouver, 
ny  de  s'eftendre  beaucoup 
fur  leur  efficace  3  la  chofe 
eftant  fi  évidente  ,  qu'une 
perfonne  de  la  compagnie 
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ayant    cité    Ariftote   pour 
prouver  qu'un  Philofophe 
ne  devoit  pas  s'arefter  aux 
figures  ^    à    caufe  ,   difoic- 
il  ,  qu'elles  eftoient  tout-à. 
fait  inefficaces  j  une  Dame 
le  railla  fur  cela  fort  agréa- 
blement, en  luy  difant  qu- 
elle aprenoit  là  une  vérité 
fort  importante  j  &  qu*aC 
feurement  M.  ***  qui  en  é- 
toit  l'Auteur,  ne  fe  donnoit 
pas  la  peine  de  tailler  fa  plu- 
me ,  puifque  félon  luy  la  fi- 
gure ne  fert  de  rien.  Au  re- 
fte  ,  cette  raillerie  fit  tant 
de  confufion  à  celuy  à  qui 
elle  s'addreflbit  ,  qu'il  n'ofa 
plus  parler ,  &  prit  congé  de 
la  compagnie,  après  avoir 
dit  feulement  que  l'Auteur 
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de  la  coinparaifon  de  Pla- 
ton &  d'Ariftote^vous  avoic 
fort  mal-traitcé  dans    fon 
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C*elt  enquoy  je  croy  qu'il 
fe  trompe  ,  luy  dis-je  :  car 
outre  qu'en  lifant  ce  livre, 
je  n'ay  rien  apperccu  qui  s'a- 
dreiTaft  particulièrement  à 
moy  5  fonautheur,  qui  m'a 
fouvent  donné  des  marques 
de  fon  amitié ,  m'a  fait  afleu- 
rer  expreiTement  par  un  de 
fcs  amis ,  qu'il  n'avoit  pas 
prétendu  m'attaquer  dans 
aucun  endroit  de  fon  livrej 
Et  il  a  dit  à  plufieurs  per- 
fonncs  de  très- grande  con- 
dition ,  qu'il  n'en  vouloit 
qua  certains  Chymiftes 
d'Allemagne,    qui  pretcn- 
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dent   que    c*eft  feulement 
dans  leur  art  que  confifte 
la  véritable  philofophie. 

Je  croy  cela  ,  dit  M.  N. 
Et  comme  il  n'y  avoit  pas 
long- temps  ,  continua. t'il, 
que  j'avois  leu  le  livr^  du 
Père  Rapin  ,  ma  mémoire 
m'en  fournit  alors  plufîeurs 
paflages ,  par  où  je  fis  voir 
qu*il  en  vouloit  pluftoft  à 
ceux  qui  fe  difant  Ariftote- 
liciens,  n'enleignent,  à  ce 
qu'il  dit  5  rien  moins  que  la 
philofophie  d'Ariftote  ,  & 
qui  fuivant  le  gouft  dépra- 
vé des  Arabes  &  des  Efpa- 
gnols ,  ont  compofé  le  corps 
de  leur  philofophie  ,  d'un 
très,  grand  nombre  dequef- 
tions ,  qui  ne  font  d'aucun 
ufage.  '       Tay 
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J'ay  remarqué  cela  auflî 
bien  que  vous,  luy  dis-je, 
&  comme  j'ay  icy  (on  livre, 
où  j*ay  fait  expreilement  di- 
verfes  marques,  il  me  fera 
toujours  fort  aifé  d'en  faire 
voir  au  befoin  divers  palla- 
ges  ,  qui  font  contraires  à 
l'imagination  de  ce  préten- 
du Philofophe.  D'ailleurs^ 
quel  fujet  le  Père  Rapinau- 
roit-il  d'en  vouloir  aux  Phi- 
lofophes  modernes,  qui  tâ- 
chent ,  comme  moy  ,  de  fai- 
r^  valoir  la  philofophied'A- 
riftote ,  en  faifant  voir  qu'en 
fuivant  fa  Dodrine,  èc  s'é- 
carrant  feulement  de  la  mé- 
thode qui  eft  en  ufage  ,  la- 
quelle il  condamne  luy  mef- 
me,  on  a  fait  la  découverte 
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d'un  très- grand  nombre  de 
chofes ,  dont  il  ne  paroift  pas 
qu*on  ait  eu  connoifTance 
avancce  fiecleicyj  entre  lef- 
quellesily  ena  mefme  quel- 
ques-unes qu'il  femble  qu*A- 
riftote  n'a  fait  qu'entrevoir, 
&  que  Ton  a  tellement 
ëclaircies,  qu'il  s'en  faut  fort 
peu  qu'on  ne  les  connoifle 
autant  bien  qu'il  eftpoflîblej 
comme  ,  par  exemple  ,  la 
pefanteur  de  l'air  5  la  circu- 
lation du  fang  3  l'arc-en-cielj 
&c  fur  tout  la  vifion,  tant 
directe,  que  celle  qui fe fait 
par  reflexion  6c  par  refra- 
dion. 

Si  j^eulTe  fçeu  l'autre  jour 
ces  particularitez  ,  j'aurois 
bien  mortifié  mon  homme, 
me  dit  M.  N. 
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le  ne  le  croy  pas  ,  iuy  dis- 
je  :  car  n'y  ayant  dans  voftre 
compagnie  que  les  perfon- 
nés  que  je  me  cloute  bien 
qui  y  eftoient  ,  il  fe  feroit 
aifement  tiré  d'affaires,  en 
niant  que  les  Philofophes 
modernes  ayent  fait  aucune 
découverte.  Mais  vous  Tau- 
riez  fort  embaraffé,  ii  vous 
Teuffiez  prié  de  vous  dire  ce 
que  les  Commentateur  s  d'A- 
riftote ,  foit  Grecs ,  foit  Ara- 
bes ,  foit  Latins ,  ont  ajouté 
à  la  Doctrine  de  ce  Philofo- 
plie  ,  &:  de  vous  rapporter 
quelques-unes  de  ces  belles 
découvertes ,  que  vous  pour- 
riez peut- eftre  croire  qu'ils 
ont  faites  dans  la  phifique, 
depuis  tant  de  fîecles  que  fa 

Sij 
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philofophie  eflen  règne. 

le  ne  voy  pas,  die  M,  N. 
que  cela  l*euft  deu  beau- 
coup embarafTer:  car  je  ne 
doute  point  qu*il  n'euft  pu 
m'en  rapporter  plufieurs. 

Pas  une,  luy  dis- je.  Car 
vous  devez  remarquer  que 
quand  on  parle  icy  de  dé- 
couvertes ,  il  ne  s'agit  pas  de 
ce  que  Ton  à  pu  imaginer,. 

f)our  rendre  tellement  quel- 
ement  raifon  de  quelques 
effets  que  la  feule  expérien- 
ce avoit  fait  connoiftre , 
mais  qu*il  s'agit  d'avoir  pré- 
veulesefFets  mefme^  enfor- 
te  qu'il  foit  vray  de  dire  que 
les  chofes  ayent  efté  con- 
nues avant  que  d*en  venir  à 
Texperience. 
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Vous  m*eftonnez ,  dit  M. 
N.  &  fi  cela  eft  véritable  ^ 
il  faut  que  la  méthode  dont 
on  s*eft  fervy  pour  elludier 
la  Nature  dans  les  derniers 
fiecles,  aitefté  bien  d*efFec- 
îueufe  ^  Mais  auflî,  eftes  vous 
bien  alFeuré  de  ce  que  vous 
dites  j  6c  d'autres  que  vous, 
n*en  auroient-ils  point  re- 
marqué quelques-unes,  qui 
ne  fcroient  point  venues  à 
voftre  connoiflTance. 

Je  ne  penfe  pas ,  luy  dis-je, 
car  je  m*en  fms  fouvent  in- 
formé, de  mefme  aux  plus 
célèbres  parti/Ims  d'Arifto- 
te,  Se  pas  un  ne  m'en  à  ja- 
mais pu  dire  une  feule. 

Si  cela  eft  comme  vous 
le  dites  ,  dit  M.  N.  je  ne 

S  iij 
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voy  pas  qui  pourroit  empef- 
cher  que  voftre  manière  de 
philofopher  ne  foie  un  jour 
receue^  &  mefme  il  eft  à  croi- 
re que  ceux  qui  pourroienc 
aujourd'huy  y  apporter  le 
plus  d'obflacle,  s'y  apprivoi- 
ieront  à  la  fin,  &  ne  s'en  cho- 
queront plus  tant ,  voyant 
que  vos  opinions  non  feu- 
lement font  bien  receuës 
èc  approuvées  de  la  pluf- 
part  des  honneftes  gens, 
&  de  prefque  toutes  les 
perfonnes  d'efprit  ,  mais 
mefmes  qa  elles  s'accordent 
mieux,  pour  ainfi  dire, 
avec  nosmyfteres,  que  les 
opinions  communes  :  Ou- 
tre  que  n'attaquant  point 
la  réputation  de  perfonne, 
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mais  tachant  fimplemenc 
d'établir  la  vérité,  fans  in- 
fulter  à  qui  que  ce  foit  ,  il 
faudroit  eftre  de  bien  mau- 
vaife  humeur,  pour  s'ofFen- 
cer  d'un  procédé  fi  honnefl 
te,  &  bien  ennemy  de  foy- 
mefine  ,  pour  ne  vouloir  pas 
eftre  inftruit. 

le  n*ay  pas,  luy  dis-je,  fi 
bonne  opinion  de  moy  ,  que 
de  me  croire  capable  d'mf^ 
truircles autres  3  maisjerens 
feulement  raifon  au  public 
de  la  méthode  que  j'ay  fui- 
vie  pour  tâcher  de  m'inf- 
truiremov-mefme,  en  mar- 
chant  fur  les  pas  d'un  des 
grands  hommes  de  ce  ficelé, 
éc  qu'on  ne  peut  pas  nier  a- 
voir  apporté  beaucoup  de 
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lumière  à  la  philofophie.  Si 
vous  defirez  fçavoir  reftime 
qu'une  grande  Reyne  en 
faifoit ,  ôclefentiment  qu*el- 
le  avoir  de  cerre  Pliilofo^- 
phie,  que  quelques-uns  y  un 
peu  trop  zelez,  prétendent 
cftre  contraire  à  la  Religion^ 
je  vous  feray  voir  le  témoi- 
gnage (ju'elleen  a  donné. 

Alors  je  luy  montray  la 
copie  du  témoignage  de  la 
Reyne  Cliriftine  de  Suede^. 
en  faveur  de  cet  lUuftre  Phi- 
lofophe,  qu'il  leur  d'xm  bout 
à  l'autre,  avec  beaucoup  de 
joye  &  d'admiration  j  &  a- 
prés  cela,  il  me  quitta ,  ayant 
toutes  les  marques  d'un 
homme  fort  fatisfait. 

TEMOI- 
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TEMOIGNAGE 
DELA 

REYNE  CHRISTINE 
DE    SUEDE, 

EN    FAVEVR 
DE   M^  DES  cartes: 

Jmfri77iefitfrOrigÏ77al  qui  eftda?fi 

la  'Bibliothèque  dei  î(eligieux 

iie  Sainte  GenOeieye^ 

^ffl]  H  R  I  s  T  I  N  E, 

^C^  ALEXANDRA, 

RE  Y  NE.     Noui 


fatfom  fcavoir  far  ces  pre fen- 
tes ^  qu'ayant  eflé  fuppliée  d'ho' 
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norer  d'une  marque  d!eftime  i 
la  mémoire  du  feu  Sieur  Des 
Cartes  ,  qui  s*efi  acquis  avec 
ju/iice  ,  le  titre  d'un  grand 
Philo fophe  de  noflre  Siècle  l^ 
2Tous  n^ avons  -pas  voulu  y^- 
fufer  à  la:  mémoire  d'un  fi 
grand  homme  ,  l'honneur  de 
noflre  approbation  ,  ^  le  f^* 
moignage  de  noflre  eflime  5  dont 
il  a  receu  pendant  fa  vie  dei 
marques  afje\  éclatantes ,  pour 
accorder  a  fes  amis  après  fa 
mort ,  ce  témoignage  quils  nous 
demandent.  JSlous  confejfons 
donc^  que  fa  réputation  ^  fes 
écrits  nous  donnèrent  autrefois 
envie  de  le  connoiflrei  Hue  ce 
defir  nous  ft  employer  le  crédit 
du  Sieur  Çhanut ,  Ambaffa^ 
deur  ordinaire  de  France ,  alors 
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tn  noftre  Cour  ^  pour  le  difpofer 
à  nous  donner  cette  fatisfaHion  : 
(lue  l'amitié  intimé  qui  ejioit 
entre  ces  deux  cxcellens  hommes , 
^  celle  que  le  Sieur  Charnu 
avait  pour  nous  ,  le  fit  travailr 
Ur  heureufement  à  nofire  def^ 
fein  ^  &  le  difpofer  à  quitter 
fon  Hermitage  pour  nous  venir 
trouver.  Ce  quil  fit ,  ^^fut  re^ 
ceu  de  nous  avec  tous  les  hon^ 
neurs  d^  témoignages  d*efiime 
que  nous  avons  creu  convenir  k 
fa  perfonne  ^  ^  à  fon  mérite. 
Zi\iyant  difpofé  à  quelque  fe- 
jour  en  nofire  Cour^  nous  voulu f- 
me  recevoir  cC un  fi  bon  Maiflre 
quelque  teinture  de  la  philo- 
fophie ,  ^  des  mathématiques^ 
^  nous  avons  employé  les  heu- 
res de  noftre  loifir  à  cette  agréa- 
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ble  occupation  ^  autant  queno% 
grandes  ^  importantes  affai^ 
reî  le  fouvoient permettre  j  Ce- 
pendant  nom  eufmes  la  doulem 
de  nous  voir  privées  par  ta  mort^ 
dun  fi  illuflre  Maiftre^  a  qui 
nous  avons  voulu  donner  cet-- 
te  marque  de  noflre  efiime  ^ 
hien-veillance  ^  Et  nous  certi- 
fions me  fine  par  ces  prefenteSy 
quHl  a  beaucoup  contribue  à 
noftre  (^orieufie  converjton  ^  ^ 
que  la  providence  de  Dieu  sefi 
fervie  de  luy ^  (^  de  noflre  illuf- 
tre  amy  ,  ledit  Sieur  Chanut^ 
four  nous  en  donner  les  premiè- 
res lumières  '^  enforte  que  fagra>* 
ce  ^  fia  mifiericorde  achevèrent 
aprez^  k  nous  faire  embraffier 
les  veritez^de  la  Relifijon Ca- 
tholique j^pofiolique  (^  Romai- 
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ne  j  que  ledit  Sieur  Des  Cartei 
à  toujours  conftamment  profef- 
Jée ,  ^  dans  laquelle  il  efi  mort^ 
avec  toutes  les  marques  de  l<t 
vraye  Pieté  que  nojire  Religion 
exi'^e  de  tous  ceux  qui  la  fro* 
fejjent.  En  foy  dequoy  noui 
avons  Jîgnè  ces  pre fentes ,  ^  y 
avons  fait  appofer  noftre  Sceau 
Royal.  Fait  à  I-famèourg  là 
30.  d'AouH  1667.  Signe  , 
Christine  Ai  exandra^ 
ît  plus  bas ^  M.  Santini. 


PRIVILEGE  DV  ROY. 

LO  V  I S  par  la  grâce  de 
Dieu ,  Roy  de  France  & 
de  Navarre:  A  nos  amez 
&  féaux  ,  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlemens, 
Baillifs  ,  Sénéchaux,  Prevofts, 
leurs  Lieutenans,  &:  à  tous  au- 
tres nos  lufticiers  &  Officiers 
qu'il  appartiendra;  Sa  LV  T.  Nof- 
tre  cher  &  bien-amé  Millet 
DV  Pertvis  Sieur  de  Beau- 
jour  ,  Nous  a  1res,  humblement 
fait  remontrer  qu'il  defîreroit  fai- 
tt  imprimer  vn  Livre  intitulé 
entretiens  fur  la  Thilo/ophie ,  par 
Jacques  7(ohault^  où  il  a  expliqué 
les  Matières  les  plus  dijficilles  félon 
le  fentiment  du  Sieur  des  Cartes^ 
s'il  Nous  plaifoit  luy  accorder 
nos  Lettes  fur  ce  neccfTaires, 
qu'il  Nous  a  fait   fupplicr  luy 
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Vouîorr  accorder,  a  ces  cau- 
se s  délirant  favorablement  trai- 
ter ledit  Expofant  ,  Nous  luy 
avons  permis  de  permettons  par 
ces  prefentes  ,  de  faire  imprimer 
par  tel  Imprimeur  qu'il  voudra 
choifir  ,  lefdits  Entretiens  fur  U 
^hi/bloph'te  ,  non  Jeulement  etz 
François  ,  mais  me/me  en  Latitt 
fip^  autres  Langues  ,  fî  bon  luy 
fcmble  ,  vendre  &  débiter  ice- 
luy  par  tout  noftre  Royaume  , 
Pais  ,  Terres  ,  &  Seigneuries  de 
noftre  obéillance,  durant  le  temps 
de  cinq  années  ,  à  compter  du 
jour  qu'il  fera  achevé  d'impri- 
mer ;  pendant  lequel  temps  ^ 
Nous  faifons  tres-expreiïes  inhi- 
bitions &defFencesau(dits  Impri- 
meurs 5  Libraires ,  &  toutes  au- 
tres pcr Tonnes  de  quelque  qua- 
lité èc  condition  qu'elles  foycnt> 
d'imprimer  ou  faire  impiimer  , 
vendre  &  débiter  ledit  Livre , 
fous  prétexte   de    changement  j, 


augmentation ,  corredioïi  ou  aûs 
f  rement ,  en  quelque  forte  &  ma- 
nière que  ce  foit ,    fans  la  per- 
miffîon   ôc    confentement  dudit 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  luy  ,   à  peine  de  quinze 
€ens  livres  d'amande,  applica- 
ble un  tiers  à  Nous  ,  vn  tiers  à 
rHofpital  General  ,    ôc   l'autre 
tiers   audit  Expofant ,  confifca- 
îion  des  Exemplaires  contrefaits, 
ôc  de  tous  dépens ,  dommages  ÔC 
interefts  au  profit  dudit  Expofant, 
à  U  charge  de  mettre  deux  Exem- 
plaires dudit  Livre  en  noftre  Bi- 
blioteque  Publique  ,  un  en  celle 
du  Cabinet  de  nos  Livres  en  nof- 
îre  Chafteau  du  Louvre  ,    ôc  un 
en  celle  de    noftre  ires-cher  ÔC 
féal  le  Sieur  Seguier,  Chevalier  j 
Chancellier  de  France,  avant  que 
de  les  expofer  en  vente,  à  peine 
de  nullité  des  prefentes  :  Si  vous 
mandons  ôc  enjoignons    que  du 
contenu  en  ces  prefentes ,  vous 


fadez  jotiir  ledit  Suppliant,  ou 
ceux  qui  auront  droit  de  luy  , 
plaincment  &  paifiblement,  cef- 
Tanc  &  faifant  cefTer  tous  troubles 
&  cmpefchemens  au  contraire. 
Voulons  que  mettant  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Li- 
vre ,  un  Extrait  des  prefentcs, 
elles  foient  tenues  pour  bien  dc 
deiiement  fignifiées  à  tous  ceux 
qu'il  appartiendra  ;  Mandons  au 
premier  noftre  Huiflier,  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  ,  faire  pour 
l'exécution  des  prefentes  ,  tous 
Explois  requis  &  necelFaires,  fans 
pour  ce  demander  autre  permif- 
fon  ;  C  A  R  tel  eft  noftrc  plaifir. 
Donne*  à  Paris  le  vingt-neufié- 
me  jour  de  Septembre  l'an  de  gra^ 
ce  mil  fix  cens  foixante  &  unze, 
&  de  noftre  Règne  le  vingt- 
neuf.  Par  le  Roy  en  fonConfeil. 
Signé  ,      CADET. 

Tay  ce  jourd'huy  trertttçme  jour 


^ds  Sepiemlre  idyi.  cedé(^  trdfifZ 
forte  le  frefent  fftYtlege  au  Siettt 
Michel  le  Tetit ,  Imprimeur  ^ 
JLièraire  ,  four  en  joUir  en  mon 
lieu  i^flace.  Signé,  MIL LET 

^ifg^J^ré  fur  le  tiyre'de  U  Corn» 
wunauté  des  Libraires  ^  Imfri- 
tneurs  de  Taris  ,  le  frémi er  OÛo^ 
^/<?  1(>7I.  fuitant  l* Arreft  du 
Parlement  ,  du  8,  Ayril  1653, 
O^  celuy  du  Confeil  Triyé  du 
^y  i    du  17.   Février   166^. 

Signé  ^TlflERT^  y    Syndic, 


Achevé  d'imprimer  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  5.  Décembre  1671. 
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